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PREFACE 



VOici une Pièce qui a été jngéc 
avec la plas grande équité. 

3'auroîs dû m'appercevoir qxie je n'a- 
Vo'is fait qu'un Dialogue , tantôt méta- 
phyfique , fouvent froid , & toujours 
abftrait, dépouillé des grâces de l'ac- 
tion , incapable d'être foutenu par le Jeu 
des AAeurs, & dont la fécherefTe du fond 
ne pouvoir être rachetée par aucune 
«xaâimde de détail. 

Tai donné dans l'allégorie for l'exem- 
ple d'Aiiflophane, qui a introduit avec 
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fuccès des perfonnagcs bien plus métà- 
phyfiques que les miens. Perfuadé que je 
ne pouvGÎs m'égarer en prenant un tel 
modèle, j'ai voulu peindre une jeune 
perfonne, que Tâge & Terreur tirent des 
bras de la vertu , je Taî , pour ainfî dire , 
fuivie par degrés ; l'apparence la féduit ; 
rinclihation fc fait jour dans fon cœur ; 
le monde l'emporte , elle y trouve l'iné- 
galité qui lui peint tous les ridicules at- 
tachés à là plupart de ce qu'on nomme 
jolies femmes : elle en connoît l'abus* 
Son frère que l'apparence avoir emme^- 
jié , revient faire une image du monde 
plus vraie que vraifemblable , n'ayant pu 
en tirer en fi peu de tems une connoif- 
fance parfaite. Lç malheur leur ouvre les 
yeux ; la vertu que je fuppofe avoir pris 
le nom & le déguifement de Sophie , pour 
accompagner Damon, & le préferver de 
tous les dangers du monde, reparoît, & 
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leut débite des maximes qu'on auroît dû 
écouter âvec plus d'attention,; ils retour- 
nent dans fon temple , & renoncent aur 
hommes. 

Voilà l*hîftoîre de ce qui frappe nos 
yeux tous les jours ; mais le fpeâateur 
avec raîfon ne s'eft point prêté à Tallé- 
gorie î c'eft un genre en effet qui jette 
refprit dans une application trop fati- 
gante. On ne fçaît jamais quel eft TAc- 
teur qui parle ; il n'y a que l'ennui fcul 
que l'Auteur n'a point voulu perfonnifier, 
qui fans fe nommer, fefait fentir& de- 
viner. Ainfi je me condamne tout le pre- 
inier , & je ratifie la Sentence du Public. 
Cependant je fais imprimer ma' Pièce 
fous le titre de Dialogue, ne méritant 
point celui de Comédie , parce que j'ofe 

me flatter que la lefturc en pourra fatis- 
fâire, m'étant donné le foin le plus exaft 
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pour la verfifîcation, pour étudier Je ca- 
ractère de tous mes. Perfonnages » & 1q 
xfndrc dans toute la vcrké. 

Je crois qu'on ne fera pas fâché de voie 
à la tête de cet Ouvrage U Prologue de 
l'Ombre de Molière , qui fut reçuavec tant 
d'indulgence , & qu'on eut même la bon- 
^ê de demander lorftjue TAâeur vint aa^ 
Boncen- 




■.A*'*r^Si^rF*&â:; 



EPITRE 

DEDICATO IRE, 

A MA FEMME, 

XfŒ-'^Fctnmejjete àoUthomma^t it ma 

Vers-, 
Jt le Ttfufc aux Grands qut Itfafit enveloppe .' 
J'admirai leur éclat, j'adorai leurs travers, 

L'Amour m'a rendu Mifantrope. 
Xaidémt^^ué U monde , ^fai va, fous vues 

yeux 
Les Colem dt tEfprit unis avec le vieLi, 
M iii}: 
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Souvent le cœur avec les ennuyeux , 
L'envie au vrai mérite ouvrant un précipice î 
%e flatteur élevé ^ Vhonnête homme abbatu *: 
La belle un monjhe de caprice ^ 
La laide , un monftre de vertu : 
^Ah ! que cette f dette image 
Eft peu fembUble à celle de ton cœur ! 
[Avec le monde entier je donnai dans terreur ^ 
Je croyoïs la Raifon orgueilleufe ^fauvagfy 
Je lafuyoîs lolrfque tu me frappas: 
Je mejlattai que tu nétois au aimable : ^ 
Mais * friponne , tu m'attrapas , 
Et je te trouvai raifonnable: 
Va* je te pardonne ce tour^ 
Je quitte les humains^ je les fuis fans retour: 
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Je veiur^ m t'adorant^jufquà mon dernier jour 
Que mon eceur tnyvréianrU tienfe confonde .- 

Ah ! qu'il eji doux de critiquer le monde, 
^t de s'y dérobtr diuu Ut irai dt t amour. 
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IX)MBRE DE MOLIERE. 
LA POESIE» 
L'ESPRlTv 




PROLOGUE, 

SCENE PREMIERE, 

L*0 M B R.E DE M O L I E R E.. 

JL*Es Dieux merendem k lumière: 
Pour venir léformer Meffteurs les Bcïux-Efpritsi- 
Pourront-ils bien en moi reconnoître Molicre î- 
Le Royaume des Moits cil' pîein dcleurs Ecrits;. 
Plaute „Téreace ,.& moi ,. nous iiigeoa$.leur&Qtu- 

vtagcs. 
me biilUns déplacés c'êll unamu confiis> 
Un vrai cahos luiTanc de lambeaux découfus,. 
Qiii.rurprend^&appefCnyTre^Sc vole les fufltagK;> 

, H vj 
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SCENE IL 

L'OMBRE DE MOLIERE , LA POES|E ; 

L'ESPRIT. 

L' E S P R I T ttun mît i^iaigntux, 

.. XVI. ^^ bott-homoe , retirez-Tou$ i 
Car je luis en bonne ibinme» 

L'OMBRE. 

Je re/peâe un deiHn û doux. 

L'ESPRLT. 

Voyez-vous cette aimable Brune > 
Je TOUS crois un homme prudent ^ 
Jç Tcnlcve. 

L'OMBRE. 
Un enlèvement i 

L'ESPRIT. 

Oui, Je l'enlevé* 

L'OMBRE. 

Ea quel lieu , je vous prie f^ 
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TESPRIT. 

Oh / par ma foi , nous n'avons nul of))et« 
Je Pcnleve, en un mot ; c'eft-là tout le projet. 
Je fuis PEfprit , elle efl la PoeCe. 

L'OMBRE, 

V 

la Poefîe ? O ciel ! que me faites-vous voir ^ 
£Ile tR pleine de fard , & c'ell une coquette t 
Regardez-vous dans un miroir. 

LA "POESIE. 
Et comment donc dois-je être fiiïte i 

UOMBRE. 

Je voudroîs que votre air fût fimple & naturef. 
Par la moindre parure une pièce ed ternit. 
Une moUefle aifée , une douce harmonie , 
Font éclore vos fleurs , les arrofent de mîeL 
Il faut attendrir fon génie. 

Que fon feu , que fes traits , que fes vivacités 
Prennent des mains de l'art les attraits delWance^ 
Et donnent à fes Vers , avec foin enfantés > 
*• Les grâces de la négligence. 

De fes propres talens chaque Auteur entêt^ r 
A ctwrompu cette fimplicité ^ 
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En voulant vous orner y leurs mains vous obfcur*^ 
eifTent.. 

Ce font dès Guêpes qui flémffent 
CTn panrerre naiflant où brillent cent couleurs»- 

Dès que les traits de P Aurore vermeille 
Etalent les tréfors qu*ônt fait naitre Tes pleurs ^ 

L'èfTain des mouches fe réveille : 
Mais on voit cent Frelons pour une feule Abeille' 
Qui proJEknent le fuc tiré de tant de fleurs* 

LA POESIE. 

C'dl ainfi que parloir la Nature , ma Mère;. 

L'ESPRIT. 
A fes trilles confeik j'âd bien fçu vous fouflrairei. 

L'OMBRE.. 
jComment avez-yous pu la tirer de Tes bras h 

L'ESPRIT.. 

Hbn élbquence^ a touché fes appas.. 

X'àvois un bon-homme de père 9. 
Qui grâce au Ciel > eil mort depuis longtems» 

C'étoit un appelle Mbliere. 
i^près fa mort ^ il laidàî deux enfans ;; 

L*Efgrit & le. Bon-fens.. 
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Le Bbn-fens s'éroit vu l'objet de fa tcndrcffe. 

Mon pere m'ènfermoit , & couvroic mts attraits ,,; 

Avec ménagement il- eraployoit mes traits 
Pouf dérider la féchereile 
Du frère aîné qui ne rioit jamais. 

Pour critiquer les mœurs ,. il prenoit ma lumîere;- 

Mes efforts étoient vains pour forcer ma prifon ^ 
Il commettoit ma garde à la. raifon y ' > 

Qui me tenoit toujours par k^lifiere; 

L'O M B RE.. 

Ce Molière fe doutoit bîea 
Que PEfprit feul pouvoit êtrauû:Vau-ricn# 

rESPRlT., 

Des quil fiit mort ,, je fortis d'èfclavî^ei. 
Tout fut rempli demes accens- 
Ea Nature cria ; mais fes cris impuifliins 
Ne firent qu'animer ma rage ,- 
Et j'aflàffinalle Bon-fens.. 

E'OMERE;, 
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Vous ttvee fiiit un bel ouvrage ?' 
Le beau , Je vrai , lefimple eft méprifé^ 
EêBpnrfens cftdétruit ,, & le goût s'ell. Waf£. 
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L'ESPRIT. 

X-e Sentîmerit vouloît chanter fds tendras flamiïie^j 
Autant de mort : & même k POpéra 

On a &it de l'Amour un Difeur d^Epigrammes: 
Le Sentiment jamais n'y reviendra. 

L'OMBRE. 

Je ne me niêle point de ce Théâtre^à $ 

. Mais celui fur lequel nous fbmmei»» 
Fut de tous rems le Théâtre des hommes» 
Le Bon-fens ^ la N ature, , . • 

L'ESPRIT. 

Y voudroïent revenir? 

Mais ces deux bonnes Gens , Se tous ceux de leuc 
forte,' 

Feroient bailler , feroient périr. 

Us font confignés à la porte. 

L'OMBRE. 

Quoi ? je ne verrai point leurs grâces , leurs appas 
Dahs aucui^ de ces trois pièces 

Que Pai&che promet ? 

L'ESPRIT. 

Ne vous en flatte2: pas«^ 
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Que fcroic-on de ces viefllcs crpéccs ? 

UOMBRE. 

Quel en ell le deficin ? 

L'ESPRIT. 

Je vous le dirai bien. 

•» 

X)h ! ce fera du bon , ou je n'y connois rien. 
Dans toutes trois Pefprit abonde , 
La pièce du premier Auteur 

Efl d'un efprit farouche , & de mauvaife humeur. 
Qui peint les vices , qui les fronde. 

Le Titre de rOuvrage eft l'Ecole du Monde. - 

UOMBRE. 

Je le trouve orgueilleux pour parler en Cenfeur ; 
Mais , après tout , pourvu que le fonds y réponde. 

Il ne doit point bleflèr le Speûateur. 
Car , nous autres Auteurs , c'eft ainfi que aoi^ 

fommes. 

Nos préceptes font pour les hommes i 

Et le public eft notre précepteur. 
L-ESPRIT. 

Pour la féconde eft admirable : 
Elle prendra fans contredic. 
Ccft le Médecin de l^Efprit. 



J282 Prozogujs» 

L'OMBRE. 

J'iû peur qu'il n'entreprenne an malade incurable. 
Ec k aoifiéme c'eA ? 

L'ESPRIT. 

Un Efope nouveau^ 
Qui vou droit pour le bien des Auteurs qu'il révère^. 
Corriger y mais fans leur déplaire , 
Les abus du facré Coteau» 

L'OMBRE. 

Ce n^cfl: pas là vraiment une petite aflkire. 

Ces trois Ouvrages font dans le goût d'aujourd'hui». 

L'ESPRIT. 

Ah ! parbleu , vous devez le croire,. 

L'OMBRE. 

^JelesMeraidonc? 

L'ESPRIT. 

Vous les fifllerez l 

rOMBRE. 

Oui : 

Et qui plus eft , j'en ferai gloîrei 

Vous devriez rougir de donner dans le faux. 
Connoiflfez POjibre de Molicrc*. 
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r ESP RIT. 

Qu'entens-je ! 

LA POESIE^ 
O Ciel t 

L'OMffRE. 

Je revois la lumière. 
Four corriger tous vos d'éfiiuts %. 
Pour vous ôter une vaine parure , 
Et pouii; vous rendre à la.nature y. 
Si vous voulez mafcber d*Un pas Iblideôc sûr ^ 
Connoiffcz-bien Thalie , & parcourez fes faites » 
Vous y découvrirez le brillant des eontra{fes >, 

L'art d'amufer par un comique pur. 
Allez-vous enrichir au fein de fes myfléres^ 
Parlez au cœur >. fans être obfcur ^ 
Soutenez tous vos caractères ; 
QuePexpofition feâffe avec clané ; 

Exprimez-vous avec noblefle-; 
Plai/ànc > fans être bas , & noble avec gayeté i. 

Que l'aimable enjoûment orne la vérité : 
Embraflez l*intrigue avec adrefTe :. 
Quelefujec foit un ,. clair , (imple>. didingué;: 
Etfuf£e;ndez Pefprit ^/ans qu!il foit fiitigud^ 
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L'ESPRIT. 

Ce projet eil des plus loauflàdcs. 
tiC public k préfenc ne veut (^ue des tirades* 

L'OMBRE. 

Si Yy trouve du beau , je les applaudirai i 
Mais fi c'efi du clinquant ^ je vous ferai la guerre. 
Allez , pour vous juger, en Cenfeur éclairé , 
Mon Ombre va pafTer dans le corps du parterre» 



Fin du Vrologuu 
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DIALOGUE ElN VERS. 



ACTEURS. 

LA SAGESSE «u LA VERTU- 
JULIE •> 

damonJ * 

l'apparence. 

l'inclination, 

LE MONDE. 
L'INEGALITE', 




L'ÉCOLE 

DU MONDE» 

DIALOGUE EN VERS, 

Déh'iti far Us Comédiens Françoîst U 14; 
OSobn 1739. 



SCENE PREMIERE. 

LA SAGESSE en b^it de Vieillt. 

I Ofci le Temple où Je prifide : 

'[ Vichi de Pot ne couvre {loim ce« 

' Le fondement en e(l Toli^e ; 
C'cfl la demeure des cours puis. 
O SagefTc ! à Vertu ! dans <x fîécle perfide 
Les Mortels fous tes lotx coulent des jours obfcuH; 
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Autour de ce pa^is mes yeux vpillpnt fans cefle. 

J'en chafle en vain ces tyrans féduâeurs y 
L*apparence , Pa,mour > Sl Pattrait des grjandeurs : 
Ils furprennent mes foins, ils trompent mon adrcflc. 
Et même dans mee btgs Us ratifient les cœurs. 
Infortunés mortels , que le monde empoifonne , 
Faut-il que mes attraits plaifent moins que des fersr 
Revenez dans mon fein , la vertu vous pardonne ; 
Vous l'avez outragée , elle plaint vos revers. 
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SCENE IL 

LA S^AGESSE, JUUE , DAMON. 

D A M O N. 

j E yieos vous déclarer^ Madame la Sageflc^ 
Que d^pjiis trqs-longtems }e m*enauie avec vous, 

JULIE. 

Je viens vous dire auffi que votre air de triflefld 

M^ fait croire qu'on peut trouver des gens plut 
doux^ 

LA SAGESSE. 

Eh quoi , vous me quittez .' votre fort m*intéreâê. 
Mes enfens > épanchez vos deux cœurs dans le 

mien : 
Croyez-moi votre an^e , 8c non votre maitrcflê» 
Pour TOUS garder ici , que puis-je faire ? 



DAMON. 

C'eft toujoijrs Iç même entretien; 
Et votre égalité m'afTommc, 
Je vais courir après le bien. 



Riea. 



«wMi^iMMiMaHai 



25; O UEcaUS DU MoN^E^ 

Que ferois-je en ces lieux ? Sont-ils iàics poui un 
homme? - - 

Ceci n'eil que pour des Hiboux. 

La Fonune jamais n'y porta fés délices. 

J'aime nûeux rire avec les vices 

Que de bâiller fagement avec vous. 

LA SAGESSE. 

Redoutez la Fortune > & craignez fes caprices ; 
Quoi > Damon , votre coeur feroit ambitieux / 
Vous ignorez les coups dont le deilin les fiappe. 
Ce A un vaifTeau fur les flots furieux ; 

Une vague le porte aux Cieux ; 

Mais la vague fuit 6c s'échappe , 
Et le vaiilèau s'abîme au fond d*un gouffre affieux, 

DAMON. 

Si Cléante eût fuivi vos fentences morales ^ 
Il ne jouiroit pas d'un état fi brillant. 

LA SAGESSE. 

Vous m'arrachez des pleurs par votre aveuglement^ 
Vous ne prévoyez pas fes difgraces fatales. 

DAMON. 

Il eil heureux en attendant. 
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LA S A' G ESSE.' 

Non , noir»' pour être heuieax , il &uc être e{& 

mable : 
n traîne dans les biens un deftin déplorable : 

De ces nouveaux venus il eil le vralmirôiV, 

Il eft moQt]^ p^ fes^ foupleflès , 
Chaque moment accroît l'amas de Tes richefles » 
A' fescôcéale* Vice 'vient s'afleôît, 
, Son étiat le Yend r6fpfe<Séabld ; 
Il ferme de fî)# CîOEJUr l'entrée à^ lar pitié , 
Voit à fes pieds tomber le mifcrablc > 
Et fe refufc'aux traits dfe'la teridte aflûûé. 

DAMQN. 

Avec cette amitié, dont le beau nom vous àttè*. 
Il ikut avoir beaucoup de bien. 

C'eft chérie Riche qu'elle éclatte ^ 
Et chez-lePauvreellé n'eft rien* 

JUtlE. 
Oiiî> c'dl lâ bief! qui fait les vertus de-Ii^ vÎA» 

LA SAGESSE. 

£t vous , Julie , auffi , 
Vous que j'ai ant chérie , 

Ni) 
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Quoi i lîtns éne atieadiie. 
Vous nie quktez ainfi , 
Voui , que je vois QQCoi d'un oeil plein ils ten-' 

dreOe , 
Vous ^ Tui qui mes leçons avotçnc ont de aidîc I 

JULIE 

Jç O*itois qu*ua enSu» ; en anenduit l'efprit , 
U àxa. vivre avec la Sageilê. 

tA SAGESSE, 

Ç'eft ce qui m'^rrive foyvcnt, 
On traite mon Temple en Couvent, 
Loifijus les paSons en ont forcé la porte , 
Un jeune cceui m'échappe , 8c yole lur leur pas. 
Ses itaits Ibnt-ils ftnés f l'amQui Ton de fos bias , 
Et la nécpllîté me ramené & m'appone 
K.es débris effiicés de Tes premiers appas , 
Konumens de & honte , & rebuts des ing;nt8t 

D A M O N. 

^Ukz , ma bon^ie Dame , allez , Déellê antique^ 
Vos avis nous parottiont doux ; 
Nous recevrons votre critique . 

Quand le tcn» des plaiftrs s'élo^nen de noua. 



I 



iiii 



MM^— ■!! ■ 1 fcii Il m^^tiUÊtatmitmémm^ 



tA SAGESSE* 

Si mon afpeâ n'a rien qui vous éclairé» 
(le ne peux voUs quitter fans tous dire en Ce joux 
Une Fable qui peut gagner votre retour > 
Et vous rendre à l'éclat de ma vive lumière. 

r 

FABLE, 

Un jour» OB vit un homme au bord d*une Rivière } 
la nature eâ ornôic difiërenunetic les bords : 
L*un étaloit des fleurs la fplendeur printaniere; 
L'autre, de meilleurs Fruits renfermoit les tréfors : 
Sur le Coteau fleuri» plus féduifanc qu*utSe , 
On ttouvoit quantité d'Afpics & de Serpcns* 
Parmi tant de dangers l'homme relloit tranquile ; 
A rama/Tèr des fleuris il employoit Ton tems » 
Se mirant quelquefois dans le cri/hl liquide^ 
£»méprifant les maux qui s'armoient contre hii»* 
Un Sage lui crioit : » Tremblez y dès aujourd'hui 

x» Tirez-vous d'un lieu fi perfide ; 
3> Ces Rofes & ces Lys dans peu fe faneront; 
y> Les Monilres feuls vous environneront ; 
» PafTez le fleuve. « Oh, j*ai trop de prudence. 

Répondit cet homme aveuglé. 
30 Pour le pailèr à fec avec plus d'aflûrance, 

-» J'attends qu'il fe foit écoulé. 

N iij ' 



Mes Ea£ms , je vous toîs ivis UD état femblable* 
Faites , fi vous pouvez , vos applioitions ; 

Mais le torrent des paffions 

A tout âge eft intariflàble. 





SCENE III. 



E 



JULI-E, OAM-ON. 
JULtE. 



4 Lie e/l dérefpénuite. avec fa gravité ; 
Elle a toujours en main quelques firoids apologue]^ 

DAM-ON. 

I 

ÇUe 5C:fôs -Fayoris fcHit de fra^c&^pédagqfflttQt.ji 
. Vrais fooxïùsc de cfocié^t 

JULIE. 

Nous voilà délivrés de fon pénible empire* 
^ ^Pour réuffir , ce n'eft pas peu. 

Le Monde eft. notre fait. Qui .peut nous y pre- 
' duire 2 
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DAM ON. 

Nous reul$. Vous êtes Jeune ;.& j'aimcle gtos jeu» 

JULIE. 

Hier encor ma vue en ftit frappée. 
Je voyois fous ces murs le plusraimable objet ! ... 
Cette perfonne , hélas / fiit bien-tôt échappée , 
Et mon cœur fut atteint d'un fenfible regret. 

Ah, fî nous la trouvions Mais voici fonTor- 

trait : 

Oui , c'eft elle. 
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SCENE IV, 

L'APPAREhrCE , JULIE, DAMON. 

JULIE. 

\ Ener , TDivinité biUlante ; 
Recevez nos cœuis Se nos roeii^ 

DAMON. 

Quelle Déeffè «îl ■aflêz éclatante 

Pour édairei ce fejom ténébreux t 

Niiij 
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L'APPARENCE. 

Je fuis foureraine du; monde, 
L*oraefflent des efprits , Tenveloppe des cœurs , 
De l'art de déguifer proteârice féconde , 
Sçavante fans travail , cruelle fans riguenrr ^ 
Mère de la Foiblefle 5c de la Bienféance ^ 
Belle par artifice , & vilaine fans Strd y 
Rebut de la natiue , de chef-d'œuvre de l'art ; 
En un mot ^ [e fuis PApparence« 

JULIE. 

Quel cil rotre uletuf? 

L'APPARENCE. 

» 

Ceil l'art de réuffir >'* 
En variant mes yeux , mes difcours , mes manierez. 
Je trompe les mortels , & m'en fais applaudir» 
Le monde e& compofé de divers caraâeres i 
C'cfl un tableau changeant de portraits oppofîSi ^ 
Un lufbe décoré par diverfes lumières , 

* 

D'où cent jours différens » Pun par Pautre eroifés p 
Sur un nouvel objet tombent , 8c réfiéchiilent^ 
.Eclairés par les uns » les autres l'obfcurcifTent» 
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' Pout vous parler avec plad de èlatté , 
Ce qu'on nomme rocîété » 
£i{ un amas d'efprits que le hazard rafîemble f 
Qui vivent réunît, & fe choquent enfemble i 

La politique anime ce grand corps. 
Un crépi d'amitié couvre le fond de haine : 
Mes mains avec adrefle entrelaffenc la chaîne: 

Mais l'intérêt en brife les reflbrts. 
Il &ut rpour s^attirer un fuffirage unanime , 
Fréquenter les humains , les bien étudier y 
En connoitre le foible , apprendre à s^y plier : 
En flattant leur orgueil , on en obtient l'eAime i 

Et c'eft en quoi confille mon métier. 

JULIE. 

. Cela me paroit impoffible* 
Pour flatter de chacun les penckants & les goûts f 
Il faudroit feule avoir la fcience de tous» 

rAPPARENCE. 

Ced l'ouvrage d'un jour , & la diofe ell fendble. 
Je vais vous montrer Tart de jouer Punivers* 
Je m'abandonne à vous , )e vous donne ce fivre: 
CoBaotflC2«y le monde , 0cle talent d'y vivrCt 

Kv 
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Tous mes tréfQr,s ^ous iont ouyeqs. 
Maïs pour vous épargner la peine.de le ^ire , 

Je vais vous en donner Pextrait : 
De tout ce que l'on voie , de tout, ce^qu'on admici^ 
Je veux en racôurci vous faire le portrait. 

Vou? entrez dans le monde où tout n!ell qu*appar 

rence; 
Le fade , le Içayojr , laMrtu^ la oi^stiflàncd* 
Les feuillets de mon livre .oot.diyôrfe;3 rouleuxis , 
Qui donnent la teinture aux diffîientes mœurs* 

Un hoiQme a la manie 

De paroître fçavant , 
K détache (}u Jiy re .une page npircîç 
De vingt ou trente mots en ftyle obfcur& grand; 

Il en farcit ïo^ {iride génie , 
Et va 9 maigre de fond > & bourfoufBé de vent ^ 

Les débiter , le? répéter fans ceffe : 
L'igporance l'écoute ; on l'entoure , on le preflc : 

Le voilà fçavant cdnflaté. 

Un autre a' la fatuité 

De vifer au nom d^agréable , 

De mon livre il p;scrÇQ^r4: la -^Ue ; 

II cherche y il «couve/oci f<SMiilet ; 
C'^âle mot à deu^ fenç, c*ejS k chaile4quiv:o^ue« 
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Il les retient ; c'eft un jeune homme fait. 

Vient une prude à pas lents & foUdes. 
D'orgueil enflée , & friande d'amour : 
Avec difcemement elle choifit deux guides , 
Le plaifir pour la nuit ; la vertu pour le jour. 
Elle faifit mon livre , examine l'ouvrage. 

A force de le parcourir , 
Le vÀ'icable ^edioit à Tes yeux Tient -s'ofiîir. 
A deux envers elle trouve une page. 
Une démarche fiere, un regard dédaigneux » 
Des termes hériffês d'une morale auflere > 

C'efi le côté fiiit pour frapper les yeux ; 
L'autre côté renferme le myilete : 
Oeil, là , que de fpn cœur & que de fon efpric 
On voit toute la ilamme peinte ; 
Mais ce côté-là ne fe lit 
Que quand la lumière eil éteinte* 
Voilà tous mes fecrets , mettez-les à profit» 

JULIE. 

-ie 9t Iui6 pas efflêt: dirpoTée à la feinte 

Pour es -efpéier ><)uelque fruit. 

L'A>PÎ^AR£NCE. 

Damoa^^ea viMX^honoettr^Mia^ Êiut'-il qi« jeL&flc ? 

Nvj 
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DAMON, 

Me rendre heureux , fans que rien m'embanflèw 

L'APPARENCE, 

Décidez , je me* livre à tousv • 

DAMON. 

Je voudrois un état qui flattât tous mes goflts^ 
La clef de mon projet eff la feulé abondance^ 
On refpeâe un faquin dans un- char élevé-;; 
Et l'on fiBe l'honneur traînant fe le pavé^. 
Je ne recherche point une îHuftre naiflance^ 
Il n'eft* qu'un cerveau vain & creux 
Qui puiflé defirer la folk, connoiflànce 
Des titres anciens dont brilloient fes'ayeuxr 
Je ne veux point non plus perpétuer ma racç j^ 
Je veux avec le fexe être toujours en grâce ^ 
Fkr conféiquent , n'être pas marié» 
Je prends le bon. Je laifle les chimeros ;; 
Et je ne veux jamais éjcre conuarîé y 
A moins que ce ne foit par deux plai&s coatnires*. 

L'APPARENCE. 

Voulez-vous, imiter ces gens d'intégrité » 
Qui^ pour faire fonune ont pris d'indignes routes^^ 
Et dont Féclat , nd dan» les btfiqueroutes :: 



Dialogue. ^ot 

S^zfhttsùt dans rimpumté ? 

I)u public opprimé dévorantes (àngfues ^ 

Qui çompofeilc leuf lufhe > dt ferment leur dané. 

De larcins & de vols faits dans l*obfcurttéy 

Dôflt le peuple écrafé refpeâe les maflues ? 

Ils font les Dieux des Grands* On vous verra^ coxa^ 
me eux» 

Regorger de plaifirs » trancher du vertueux , 

Moralifer dans le fein de l'yvrefle ; 

Préconifet l'honneur en pillant un tréfor; 

Et fièrement afCs fur un coffire plein d*or , 

Peindre les maux affreux qu'entraine la richeflis* 

Je veux vous en combler avant la fin du jour : 

Qui peut devenir riche eft bien phis eftimable» 

Pour vous , belle Julie , on vous laifTe à Pamour j 

Attendez en ce lien le deftin fiivorable : 

Ainfi que vous , lorfqu'on a des appas , 

La Fortune s'avance ^ & fidcles piemieis pas; 



m 



à 



304 U Eco LE DU Monde ^ 

— ~ — • . . . ■ • . _ 



MMH 



Que tôt ou tard il faut me roncontror. 
Quels maux m'impute-t-on r 

. JULIE. 

Tous ceux de la nature;» 

^INCLINATION. 

îa vrai-femblance écarte cette injure. 
Suis-je un monllre ï vos yeux ? 

JULIE. 

Non : vous m*amufez fort» 

Votre entretien me plaît. Je vous comprends. Je 
penfe. 

Mon efprîr animé s'élève , prend Peflbr ; 

Et je pafle avec vous les borne» de l'enfance. 

L'INCLINATION. 

Ceff mon premier grief. J'éclaire l'ignorance. 
Ell-ce un crime iî grand ? 

JULIE. 

Non/Vos avis /ont dou*^ 
Et vos airs prévcnans répandent la lumière ; 
Je profiterois plus en un jour avec vous 9 
Que peadam vû^ aas fous ma lÀtse^ 
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L'INCLINATION. 

Cet e/prlc do fagefle éil un maître cruel* ; 

Par fa morale féche 3c vive ^ 

Il accable de fers une bdaucé captivée 
Ennemi du penchant , tyran du naturel , 

Il égare en des champs flérile^ & faiivages ; 

Ht fes préceptes durs ne forment que dés fages , 

Dépouillés d*agrémens , & dégoûtans de fiel. 

JULIE. 

Ah ^ vous peignez ma vieille tance# 

LMNCLINATION. 

3t la connois. Jaloufe , 8c médifante , 
Elle cache vos yeux fous un voile inhumain , 
Et n'exerce des fiens la Ivanicvc tremblante 
Que pour lancer des regards de venin : 
Rebut honteux des plaifirs de la vie. 
Elle aflemble un ramu de vieillards hériiSf 

Sous les écendans de l'envie. 
Le foupçon s'établit dans leurs yeux enfoncés ^ 
Pour fe venger de h nature» 
Qui va bien-tôt leur ravir fon flambeau : 
Leur haine en ferme une afireufe peinture i 
Le défefpoir en fournit le ptocetu. 
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TULIt. 

Vois la coaao^tz aieax qu'un «utre. 

L'Inclination. 

Je remplis en tout tans & fon cœui&le.vôtre ; 
Vous , pour votre bonheur , Se pour vous fclaîtcr ; 
Elle , pour Too fuppUce , 8c h difefpérer , 

En lui (àifant fendr fans cefle 
Qu'il eÛ biea malheurem d'avoir de la cendrelle, 

Lorfqu'ûD ne peut plus l'ialpiiei. 

JULIE. 

Oui , tendez-la bien «moureulc , 
Pour la &iie toujours baîr. 
Miis lî je fuis vos loix , je .prétesds-éti&heuieuftt 
Ke cherchez pas JLme trahir, 
\ 
L'INCLINATION. 

Je veux quejd^e aimée elle anenâe lagloire. 

< -Erpérant -tout defes traits préparer , 
Elle fera vaincue en cherchant U viâoite : 
Et vous.-, d'un coup d'œil vous plairez > 
Saof -ytauniller., niiecioire. 



\ 
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.JULIE. 

Ne ffltf -tfOfflpèï-vous pas I 

. . . . ■ ^ 

. ; L' INC UN ACTION. 
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V^tii_, poovt 4out un regari 
Perce la fraude , & triomphe de Part , 
.Sans-appférs >- Tans foiiî ,' fans parure V 
Je .pmfe ma naiflànce au feln de la nature. 
En régnant dans fes bras je 'fo^me la beauté. 
Tov^SAds-pFéceptes'rontdiâéspar l'art déplaire , 
« I^-eifuadez par le myilere ^ 
c ' "'Et remplis par la volupté ; 
Non 9;c^t€e ^utpté que le caprice allutne , 
QiKsi'Itafflour^éravouey'jc que le tems coiifume : 
Ceft fur -des neœuis obfcurs qu'elle étahlît fet 

d|6M8. 

Le vérittble amour ^^en Touille pasfes loix. 

JDu bonbeax 'de^noe-lours -c^ft le mitdilfe' aiitut* 

ble; / . 

C'efl cette paflî^>.^e:g0l](kinfkraiontsb}ey 
Que combat la i;%iiG^ ^que i^JLitYkimtvÀ^é , ' 
Qui nous tcaine ikfl «b%r?«ttx yeux dé-hifiêrté ^ 
Ec la tient {tVi^is^n^ .leickve. iafTofèette -^ 

Sous la loi d^ pMcb^t ^ Su delà Xynpathie.. 
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JULIE. 

Jôtnélaifle auttataer à votre douée voix) . 
£t je penfe qu^àimer & plaire 
N'eilpomc côiitfaité aut boilnes lolx^ 

L'INCLINATION. 

Oui y voua pouvez aimer : mais tout dépend du 
choix y 

Si Tamour vous permet d*en faire* 
îl âiut que votre amant fe livre par penchant f 
Réfervé fans froideur , ardent avec tendrefle , 
Qu'il cherche dans l'efprit le don d*étre galant , 
Et ne parle qu*au cœur pour la délicateiTe ; 
Qu'il triomphe de vous fans être avantageux , 
Amoureux du my ftere autant que de vos charmes* 
ÂfTez jaloux pour vous prouver fes feux » 
Trop peu pour donner des allarmes. 

On peut fuivre l'amour 9 quand il a tant d'atcraitl. 

Cette raifon » dont vous craignez les traits, 

Né demande que la décence. 
Refpeckcz l'équité de fes fages arrêts : 
Accordez la nature avec la bienféance ; 
Goûtez tous les plaifirs ; mais tenez le fecret: 
Ceii la véritable prudence. 
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JULIE, 

Un tel anuint n^eft pas commun* 

^ ^INCLINATION. 

$ur le hazaid fa rencpntre fe fondé ; 
Pour vous en &ire trouver un , 
fc vais p en me cachant ^ vous livrçr fiu gnu^d 
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SCENE VI. 

LE M^-N'DE, J^ULIE. 
LE MONDE. 



V- 



Ënez vous mettre dans mes-maiss. 
JULIE. 
CCil le Monde avec qui je voudrois toujours être* 

LE MONDE. 

Vous ferez fon foutien ; il fera votre maître. 

Vos écoliers vdnt être' les humains. 
Sur les aîles du tenft rage fuit & s'envole : 
Saififfez les inflans de Ùl rapidité ; 

£t le plaifir qui conduit mon école , 
Fera de tous vos jours des jours de volupté* 

JULIE. 
Quel tour aifé ! quel efprit enchanté ! 

LE MONDE. 

Ce n'eft point de Tefprit. Ceil un iimple langage 
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Plus vif que l'efpiit mém-fe, & pluf éblouiffant. 
Il faut le pofleder, Ceft un fecours p.uifTant 

Pour paroître avec avantage. 

Entrons en converûtion. 
Quels guides ont formé votre éducation } 

JULIE. 

La SageiTe. 

LE MONDE. 
Ecole abufive ! 

JULIE. 

L'Apparence; 

LE MONDE. 

Gothique. 

JULIE. 

Et Mndination. 

LE MONDE. 

Elle eii un peu plus inflruâive ^ 
Lorfqu'on Tecoute avec précaution. 

jutlie; 

Quel dang^ court-on à la fuivre ? 
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LE MONDE. ' 
D*êttc dupe Jprfqu'on s'y livre# 

JULIE, 
Oh ! j'aîme mieux duper. 

LE MONDE- 

Ceft la perfeâîon : 
Car il fiiut que l'adrefle entre dans la partie. 
Et que la dureté dfi votre repartie 
Couvre un cœur acccflible aux traits do-la piti^. 
Par pur rafinement plus que par modefiie p 
Cachez vos appas à moitié. 
Prêtez l'oreille , & détournez la vue , 
Lorfque d'un &it trop libre on vous peint le détail^ 
On rit avec pudeur quand G*èft fous l'évantaiU 
Livrez-vous avec retenuç ; 
Lorfque l'amour colore votre teint , 
Paroiffez de colère émpe. 
Ne donnez ;in fpufHet que dans le feul deilçiîi 

De vous faire baifer la main. 
Un Amant aveuglé trompé par Tapparence » 

Prend l'amorce pouj: réfiftance : 
Et timide vainqueur de tai)t de feux cpinb^ps > 
U triomphe à la fin des vertus qu'on n'a pas. 

JULIE, 
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JULIE. 

Oh ! la maxime eft mervcilleufe : 
Mais pour bien tendre ces appas > 
.^e iie iliis poiiK aiTez ij^génieufe^ 

LE MONDE- 

La beauté fe pafTe d'elprit ; 

Sans le connoitre , elle en abpjide. 
Pourvâ qye fon minois flatte & pique le inonde » 

Sur le refte on lui fait crédit. 
Un mot dit là l'oreille , un tou;: dç tctç , un gçlle ^ 

Un jargon fuperficiel , 
Beaucoup d'apprêts , & p^u de naturel ^ 
Le goût de l*é<julvoque avçc un air modjsfte , 

De petits mots fubtilifés , 
pne pîirafe coupée , obfcure , embaraflee , 

Les fcntimens analifé^, ^ 

Un coup d'œil , au lieu de penfée p 
Voilà ce que le monde appelle ^de l'efpritu 

JULIE. 

Quoi! cela Amplement fufEt^ 
Pour s'attacher quelqu'un pendant toute Ja vîe î 

LE MONDE, 

Gardçz-Yous d'une paflîpn : 
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C'eil un travers , une folie. 

On paflo une inclination ; 

C'eil-à'^dire , une fkntaifîe* 
On ne pardonne point d'aimer par fimpathie %. 
Mais bien pour établir fà réputation i 

On fe conduit avec décence. 
Il n'en faut recevoir qu'un en particulier T 
l^prfqu'en veut d'un fécond faire la connoiiTanceij 

Il faut renvoyer le premier, 

C'eft un devoir de conféquence, 
C'efirà-dire , on permet un Amant par quartier : 
Car Iç monde , en un mot, veut de la bienféance» 

JULIE* 

Ce que vous dites e{{ charmant. 
Comment» on peut changer, fans ofienfer la gloîieif 

LE MONDE, 

N'^n doutez pas , c'efl un abus de croire 
^ Que c^ell un mal de quitter un Amant : 

Le penchant feul lui donna la viâoire ; 
Et dès que l'habitude ufe le fentiment > 
Il faut qu'un autre objet le ranime êc le pique* 
Quiconque de l'amour CQnnoit biei> la pratique | 

N'en peut aimer que le commencement, 
Cçft alprs que d$ plaire ^ d'çtrç fç^uif^t ^ 




DAffîtat fait ibn étude unique : 
VousIeToyez qui prend adroicemeni 
De la timidité le tendre c^raélere* 
Pour fc mettre infenfiblemenr, 
Dand le point d'être téméraire ; 
Ce qu'il dit y ce (p'U fcnt ^ œ qu'il penfe eil cbar« 

«nant; 
En lui tout piirle, amour , geAes ^^ regards , laai^ 

gage; 

Que dis'-je , langage ? fouvent 

Son filence fait fon hommage : 

Mais aufS-tôt qu'il cil content. 

Son cœur heureux eil nonchalant* 

U ne prfend plus la peine de vous plaire 5 

Plus de îoU , plus de Taillant ; 

Il devient un homme ordinaire : 

Ce tfeft plus que I*efprit qui parle fentiment ; 

Mais au lieu de tendrefTe il fe fert d'éloquence ; 

Sans aller jufqu'au cceur on pafle tout un jour ; 

On s'eiinuye , on fe tait , ôc pour lors le fileacQ 
Ëil ^n bUrphême eaver$ l'amouTii 

JULIE, 

A vok comme le monde penfe , 
On prendroit l'amour pour un jeu j 
Mais l'houneur d'unç fçmme en doit fouffiîr ua 

^ Oii 
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LE MONDE, 

Point, du tout ; elle prend une nouvelle attacha 

Par la force du fentiment ; 
Il ne faut point qu'elle $'en cache % 
Le public applaudit à fon difcememont; 
Son héros la conduit, il porte fit dçv.ife,. • 
Il l'annonce au fpedacle , il prend fes liaifons j; 
A les mêmçs amis ^ voit l^% mêmes i^aaifpns ; 
L^amour le veut ; l'ufagc l'autorife \ 
\Sn mari qui s'en formalife 
Toiit d'une voix pafle pour fot. 
Se faire aimer n'eft pas fon lot ; 
Et pourvu que fa femme en fecret le méprife , 

|1 n'a pas droit dç dire un mot* 
Qu'une beauté s'en tiennç à cette règle fage ^ 

Elile reçoit les vœux de chaque cœurj 
ÇUe quitte un épou3^ fans pafTer pour volage | 
Et je la garantis une femme d'honneur» 

JULIE, 

^•aîme les réglemens de votre aimable vie ; 
A mon humeur je la trouve afîbrtie, 
Qui font vos amis ? 

LE MONDE, 
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JULIÉ. 

Quoi ! l'on ne peut trouver une folide amie , 
Arec laquelle un cœur puiflè s'ouvrit } 

LE MONDE. 

Oh non , méficz-vpuô des feinfflôs % 
Leur cœur fait pour Pamour fe ferme à l'amitié f 
Vos crimes font gravés dans vos yeux pleins do 

flammes , 
Pour un vifage aimable elles font fans pitié. 
Dans le fein des plaifirs, au centre du beau monde,* 
Un Seigneur éclatant , débute & prend Taffor ; 
C'efl alors queJa troupe , en manœuvre féconde. 

En fait mouvoir le plus fccret rcfîbit. 
L*une devient guindée. en recherchant la gtace , 

L'autre en lorgnant fait la grimace; 
La plus jeune a recours à l'ingénuité , 
La plus laide attend tout de fa vivacité , 
On l'c^itoure, on le flatte, on l'cncenfc, on l*agace, 

De là conquête elles font tant d'état , 
Et le gâtent fî bde4 > .qu'elles n'en Font qu'un fat» 
/D'un plein accord Peflein confpirc.. 

L'intimité fe détruit , fe déchire , 

Chacune croit augmenter fon éclat , 

En terniÛTant celui de fon ^mie > 

Oiij 
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Quelles femmes je pouriai voir^ ■ 

LE MONDE. 

Celles I aux pîeds de qui la brilknte jeunefle y 
Par caprice & par mode , apporte un fol encens ^ 

Dont les regards obéifTàns 
En s»arffiant de rigueur , annoacent la foibleffè ;; 
Qui bravent de l'amour "les efibns impuSfTans, 
Et reçoivent des Grands Phommage & la tendrefîe^ 

Celles enfin, qui parfagefle 
Ne livrant pas leurs cœurs à des foins trop preflàns^ 
Accordent des faveurs pat feulé politcfiè;' 

JULIE. 

Delquelles dois-j« m*écarter?^ 

LE MONDE.- 

Vous devez très-peu fréquenter 
Celle» de qui le nom peu connu dans la ville». 
Ne peut pas à la Cour vous mettre en liaifon ;» 

Qui renfermée en fa maifon , 
Sourde auxamans ^ à fes amis utile, 
Attentive à fa gloire , à fon époux docile ,. ^ 
Coule des jours obfcuis vi&-à«vis la raifbn» 



Gravez dans votre cœur ma morale facile. 
Adieu. Je vais ailleurs débiter mes leçons. 
Avec efprit employez mes façons : 
jEc je vous traiterai comme une fleur nai/Iànte ^ 
. Qu'un doux zéphir vient carefler|ç^ 
' Et dont l'Abeille diligente 
Tire le fuc , fans la blefTer. 
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SCENE VII. 

i.*INEGAUTE% JULIE- 



riN EGALITE', 
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Mbraflez-mor , bdle Julie % 
Sur le biuit de votre beauté , 
ife viens me déchrer votre meilleure anâe^ 

JULIE àfafK 

Oh f voici de 1* nouveauté ï 
EKc ed femme ^ elle m'aime ^ & me trouve JoSe? 

riNEGALITE^ 

Quejevows regarde un moment f 
Oui,. vt)3â dé grands yeux, un colori» charmant ^ 

Des petits trous à chaque joue» 
Une bouche vermeille , & pleine d'iigrément j; 

Vous êtes belle .exaâement ; 

Et c'efl par force qu'on vous louew 

JULIE. 

jCe portrait y. quoique fédufieVfu 



^ 
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Ne blefle point ma modeAie. 
Pour plaire , la figure cil la moindre partie. 
}X £iuc joindre aux attraits l'égalité d'humeur : 

C'cft le premier agrément de la vie. 

riNEiGALITE'. 

Egalité d'humeur ! mode/lie / Oh > vraiment 
Voilà des mots qui Tentent le couvent» 
En ouvrant la bouche , elle ennuie. * 
Je m'en dédis ^ elle n'ell pas jolie. 

JULIE. 

Vous prenez tout à coup un air fombre & rêveur! 
Qui peut vous infpiier cette mélancolie \ 

L'INEGALITE*. 

Cette mélancolie eft mon premier bonheur ; 
Four me faire adorer , c'eft ifion unique guide* 
Sçachez de moi que fans humeur 
On eA sûrement infipide : 
San» kumeur , le plaifir eft un être idéal. 
Les rratts , les grâces , lés faillies 
Naiflent de l'efprit inégal : 
Il ne convieat qu'aun vrais génies^ 
jSans lui rien n'eiî original. 

on 
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La complaifance efi doucereule & fiitie r 
Elle marque un efpric fans vie Ôc fans refibrts ^ 
Mourant avec lenteur dans kprifon du corps. ^ 
Dont le goût débile ôc malade , 
Pour fe venger , nomme maufFade 
Et le caprice de fes tréfojs i 
C'eft ce caprice qui nous pique 5 
C*eil à ce défaut prétendu 
Que le titre d*aimable efl dû. t 
Partout on le met en. pratique^ 
Le beau* de la raufique 
Sfl dans fes tons changéans*.. 
Le doux fon des miizettes 
Vient endormir vos feus , 
Quand ils s^veillent aux accens; 
Des tymbales de des trompettes*. 
Ouvres un Opéra >.vous y lifez : gaimuent » 
Doux ♦ promptement ^ 
Fort, gravement^. 

Lentement^ 
Gracieux , vivemenr;^ 
La danfe fuit fes caraôéres r 
Elle elt tendre ; & bientôt un air de mouvencai: 
Fait, bondir les, nymphes légères 
Et nous remplît d'étonnement t 
ÇtH aînfî que Teffrît doit £txev 
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Lorfqu*!! varie i chaque inflant , 
C'eft un feu pur , c^eft un falpêtre. 
Qui 8*embrafe , qui part , quiftappe, qui furprend^- 
Et qui répand un jour rianc 
Sur chaque objet qu^il fait paroitre, 

JULIE. 

I 

Ah ! s*n vous plaît, de la variété, 

Diftinguons l'inégalité» 
L'une vole de grâce en grâce ; 
L'autre vous rebute , vous laflc . 
Et'va de défauts en défauts* 

L'INEGALITE'- 

'Eby non^ non » mon enfant, vous donnez dans Is 

faux, 
lEt pour vous en tirer , îl &ut qu^on vous éclaixc^ 

JULIE, 

Je ne veux répondre qu*ùnr mot ; 
Ccll que pouT parvenir à plaire*,; ' 
p)e^ mTa recommanda de. fùivse le contzaîzt« 
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L'INEGALITE\ 

Votre précepteur ell un foc. 
fje caprice eft la fimple'ôc la belle nature. 
Sentez » fi vous pouvez , le prix de fa parure y 

Ec fuivez mon raifonnement. 

Tout eft iné^l dans le monde. 
Sous la voûte des cieux , fur la âce de Tonde 

On éprouve le changement , 
Et le calme 8c les vents , l'air pur & les orages ^ 
Les ardeurs du Soleil , & les mortels frifibns ; 
Tantôt de fleurs , & eantôc de glaçons , 

Couvrent la terre & les rivages. 

Sans rinégélité tout paroît languiflànt. 
L*humanité porte dans fon cffence 
La rêverie » & Penjoué'mem , 
La vivacité , l'indolence , 

Le feu d'efprit , le fentiment , 
liC channe du fçavoir , l'amour de l'ignorance* 
Ces fentimens divers , ce contrafte étomiant , 

Nous choquent dans la perlpcâive; 
Mais un efprit qui fçaic en mêler les couleurs , 
Doit en tirer la grâce la plus vive > 
Et trouve l'art de ilibjuguer le» corur9# 
A chaque inlhnt je Téprouve vùxA-nàmû p 
Moi , qm fias rinégaliti* 
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Je boude , je m y \t haûf , j*aime ; 
Je tire mes attraits de la diverfité. 

Tour-à-tour je brufque ; & j'attire 5 
Je parle , je me tais ; je critique , j'admire. 
Je fuis fombre ; & foudain , de même qu'ua édalr 9 
Mon efprit fe réveille , de j'élance dans Pair ; 
Le Monde eil jinimé par Péclat de ma flaoune. 
Cet état oppofé d'agrément & d'humeur , 

De prévenance & de froideur , 

Allume l'aâion de Tame , 
pagite y la contente , & forme foa bonheur. 

' JULIE kfofU 

De peur de me laiflêr féduire , 
Il &ut bien m'en débarafler ^ 

A tlnégdité. 

£h bien ^ par vos confeils ^ je prétends me 

duîre : 
Sans ceiFe en mon efprit je vais les lepaflèr» 

riNEGÀHTF. 

Enfin vous êtes raiibnnable» 
Ç^eil un vrai Don que l'InégaEté ; 
Par elle feule on eil aii 
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Lorfqu'on a fculemerîc un faux air de beauté , 
Elle fournie les grâces ^ la faillie , 

A ce qu'on nomme ici la bonne compagnict 
Elle vous donne les vertus 
Que doit avoir une femme jolie , 
L'art fin de la minauderie , 
L'art d'attirer par des refus , 
L'air décidé , la.modeftie , 

La vivacité folle , & la mélancolie , 

Les préférences , les hauteurs , 

La bruyante gayeté, Pair froid de revenez 

Les fuperftitions , & les fiu/Tes frayeurs, 
La prévention , les vapeurs , 
Le mal de tête , & l'infomnie. 
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SCENE VIIL 

JULIE feule. 

\J Ue le Monde a (ï'attraïts trompeurs I 
Plus je les examine , & plus je fuis -changée. 
Dans un vuide étonnant je me trouve plongée» 
Ce Monde que j'aimois me paroit plein de faux* 

Tout fon brillant n'ellque dans fes défauts : 
Ceft la fagefle qy*on y fronde* 

Voici , je crois , le vrai portrait du Monde. 
C'efl un Génie étroit , que le vent élargit ; 
Impénétrable au bon , ouvert aux ridicules , 
Où la fatuité fe creufe des cellules , 
Et remporte un refpeft dont le bon fens rougît. 
Il enfante au hazard une frêle penfée , 
Soumife à fon jargon, & toujours déplacée. 
Qu'il habille fans goût de mots mal concertés , 
Qu'il change , qu'il rebat , qu*il tâte , & remanie p_ 
Qui plaît , & qui furprend dans fa fuperficie , 
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Et qui dans vingt tours répétés 
Dégoûte , s'ufe , & tombe anéantie* 

L*dprît du Monde efl comme un peloton 
Avec lequel un chat badine* 
U roule » il tombe , efl relevé d'un bond / 

pi patte du joueur le déchire > le mine » 

]Et bientôt n*eû fitit qu'un chiffon. 
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SCENE iX. 

DAM ON, JULIE. * 

DAMON. 

MA fœur, fuyons le Monde 1 & craignons foA 
poifon. 

C'eft une mer où régnent les orages , 

Je n'y fuis arrivé que pour voir des naufrages » 

Le point de vue en paroit beau , 

Mais percez plus avant , déchirez le bandeau,, 

On voit Pamour perfide , & l'amitié parjure ^ 

Le viol du dépôt, la trahifon , l'ufure , 

Les pièges foû terrains , de les biens envahis , 

Et la baflê/7è avec des yeux hardis 9. 

Pe fon néant poudreux îeve fà tête impure : 

Elle règne fur des débris, 

Infulte fès égaux , êc rampe avec fouplefle 

Devant des Grands , dont les fens avilit 

N'offient pour titre de noblefGî 

Qu'un tas de crimes impunis* 

Ml 
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SCENE X. 

^A SAGESSE, JULIE, DAMON, 
D A M O N continuant. 

\/ Enez aie foûtenîr , refpe<Slable Sophie, 
Venez , digne & folide amie , 
Vous , qui dans ce monde infeélé 

Eclairez les Mortels fans blefTer leur fierté. 

LA SAGESSE. 

Comment donc ? vous voilà dans la philofophîe ^ 
Sur un ton bien moral je vous trouve' monté î 
Qui peut vous infpircr ce changement çxtrême \ 

DAMON. 
La Raifon. 

LA SAGESSE. 

La Raifon ? vous lâchez ftn grand mot, 
Comment? dans ce jour imérn^s,^ ^ 

L'homme fenfé vous paroifToit un lot l 

JULIE. 

Hélas ! nous nous trompions , peut-être» 



Dialogue* 333; 



■PWi 



Nos efprlts aveuglés pnt pu la méconnoître. 

Je lui dois juftice en ce point. 
La vertu m'a prédit le trait qi;i nous accable ; 
fîlc nous ennuyoit , mais nç nous tromppit point» 

LA SAGESSE. 

Oui , vous vous a|)uGez. La Sagefle efl aimable. 
Les plus belles copieurs compofent fon portrait i 
Et quand la moindre tache en obfcurçit un trait , 
C'eil la faufFe fagefle , ôc non la véritable. 
De la faufîe vertu les fignçs font certains : 
Elle fonde les cœurs pour perdre les humains ^ 
Condamne la foiblefîe , & tolère le vice ; 
farouche par orgueil , fage par artifice , 

Elle ne fuit que les plaifirs mondains , 

Elle s'en fait un de la haine , 
Pe fombres médifans elle forme une chaîne , 

Dans fes difcours elle vçrfç le iniel , 
Vous accable en public de carefles frivolçs , 
Compofe fes regards , ôc dore fes paroles ; 
Mais l'animofité , l'amertume & le fiel ^ 
Dillillent en fecret de fa bouche enflapiméç 

Et dévorent la renommée 
Des efprits , qu'a trompés fon manège cruel. 
Oçft elle , mes enfàns , dont le mondç eft viftimc % 
EUç pojjte un air abattu ^ 



^34 V Ecole du Monde* 



t^mmm 



Ec même dans le fein du crime 
Elle veut dérober l'encens de la vertu. 

, La Sagefle eil douce & Ëicile , 
Son cœur libre Ôc fans fard lui donne un air riant j 
Incapable d'aigreur, toujours fiable & tranquille^ 
Son accueil eil humain \ fon efprit efl liant ; 
Exaâe en fes devoirs , fans paroître ikuvage p 
Elle cache le mal > elle applaudit le bien ^ 
Franche fans être dure , humble fans écalage j| 
Elle remarque tout ^ de ne critique rien ; 
Raille fans déchirer, amufe {^ns médire» 
Aimable faQs étude , elle plaît fans deflein ; 
Court aptes les ingrats qui veulent la détruire , 
Les cherche, les découvre , 8c leur ouvre fon fein# 

JULIE. 

Vous me percez le cqîur. Ah ! ma chère Sophie ^ 
0\x peut-on la trouver ? faites-là moi revoir , 

Cette vertu , que j'ai fi mal f^srvie. 

Daignera-t-cllc encor me recevoir ? 

Plus je fuis avec vous , plus je fuis attendrie. 

Vous me tendez la main ! . . ^ Vous fençez ma dou*j 
leur ! 

Vous êtes la Vertu ! j^en crois mon ame émue. 

Serrez-moi 4^n5 vpç bras i daap ççs bras de dou* 
ccur. 
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LA SAGESSE, 

Eq ce moment , vous quittez votre erreur |( 
Fuifque vous m'avez reconnue. 
Je fuis déjà dans votre cœur* 

DAMON, 

Ceci paroit une méprifè. 
Maïs vous n*étes donc pas la vertu de cantOtf 

LA SAGESSE, 
La m^me» 

DAMON. 

Mais , parbleu, vous n^avez nul dé&ut^ 
Je ne peux fortit de furpiife. 
Au lieu d'avoir ces traits charmans > 
$ous le poids de Vos jours vous paroiiCez courbée | 

Je vous aurois donné cent ans, 

LA SAGESSE. 

Pe vos jreux obfcurcis la toile efl déchirée; 
Ma difformité , ma laideur ^ 
N'étoit qu'une épaiiTe vapeur 
Qui s*élevoît de votre ame égarée 
Peforipais elle efl épurée , 
Et vous connoiiTez ma fplendcyxi 
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Vous avez vu , des biens , la fragile durée : 

Veïiez jouir d'un plus rare tréfor , 
Bevenez dans mon Temple , & pi enez votre eflbr; 

Je veux vcu$ rendre heureux. C'e/l tout ce que 
j'exige : 

Vous baiferez mes aimables liens. 

Venez prouver à ceux que votre abfence afflige ^ 

Que le malheur , quand il corrige , 

£A le plus grand de cous les })i^ns» 



FIN. 
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SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MADAME 

LA DUCHESSE 

DOUAIRIERE. 




ADAME, 



IL y aqutlque témèfttifans doute à pla- 
cer ici i'augujie Nom de V. A. S. Mais_ 
puis-je entendre la voix publique , & mettre 
aujouTun Poème, où triomphe la lendreGér 
nérofîte' i fans le dédier à une Princtjfe qui , 
dans toutes fii aSions fenejîle plut conf~ 
Tome h a ij 
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tant Gr le plus parfait Modèle f Cette mê^ 
me vçix m*(ùfertit que jeferois très-mal ma 
cour , Jî me laijfant aller au plaifir (Vêtre 
fin Echo , fojois trdvejîir cette Epître , en 
un long Panégirique. Je me tais donc ; €r 
je me tais à regret ; mais je me dédom- 
mage , en fingeant que V Eloge àeV. A. S. 
tjl gravé dans tous les Coeurs ; &* qu^ils 
font les Temples , où fume V encens le pbis 
pur , fir le plus digne de Vous. Il sy pè[e 
au poids rigoureux du mérite perfonnel ; on 
Vy refufe â la grandeur qui ne brille que de 
fonjeul éclat y Elle y ejl même traitée de 
êhimère , fi les Perfonnes quelle diftingue , 
ne Vhonorent à leur tour , par des fenti^ 
mens qui , pareils â ceux de V. A. S. les 
font devenir , pour ainji dire , ce qu^ Elles 
étoient nées. Mais auffi quels droits ne 
s'acquiert pas fur Nous une haute Naif-^ 
fance , quand elle ejt relevée des qualités 
de Came les plus douces & les plus émi* 
nentes f Cejl de ce rare & bel a£imblagt 
que fe forme ^ ici^bas,la plus noble Image 
de la Divinité y Image , â laquelle tfl duc 



É P I T R ï. V 

Wterfpèce ê^ adoration qui tft aujfî U tribut 
que vous recueille j dans tous les azurs ; 
€r que^ du fond du Jîèn, aporte aux pieds 
de VOTRE ALTESSE SÉ^ 
JRÉNISSIME, 



MADAME, 



Votre irii-humblc & trhs^ 
ob6*âànr Serviteur 
PIRON. 






w 



PŒkSONJ^AGES^ 

G É R OKT E y Ami d'Argante mort. ' 

C H R 1 Sj^ D E , fVfffe de Géronte. 

ANGELIQUE, Fille d^Argante. 

D A M l S , Financier 

V A L E R E , Capitaine, \>.Fils de Géronte. 

E R A S T E , Auditeur. 

GRÉGOIRE, Métayer de Géronte. 

P A S Q U I N , Fils de Grégoire O Valet i^ 

Géronte. 
N É R I N E , Suii^ante d^AngéUqun 
LACXUAn.destroisFili. 



ta Scène ejl dans P Antichambre de GéroatK 




L' É C O L E 

DESPERES- 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

GÉKONTE, CHRISALDE. 

CHRISALDE. 
' A H! que me dites-vous t Quoi! la belle Aa- 

.£jL gelique 

G É R O N T E. 
Ouîjinon Frerejd'Argante elle eft lafille unîqae. 

CHRISALDE. 
De ce Négociaiir fi riche , difoit-on î 

G É R O N T E. 
Oui t <lc cecher ami que j'avois à Toulon. 



« L'ECOLE DES PERE s, 

CHRISA^LDE. 
Il meurt pauvre ? 

C É JL O N T E. 

Obéré. 

C H R I S A L DE. 

Sa chute , je ravoue* • •^«^, 
O É R O N T E. 
De la Fortune ainfi tourne» ici bai ,1a rouet 
Depuis un an entier , la perte d*un Vaîflèau 
A caufé h ruine » & Pà mis au tombeau. 
Voità , de fes malheurs > la première nouyell^* 
Il auroit dû compter fur un Ami fidèle ; 
Et fans s'abandonner à fon mortel ennui > 
M'écrire , & s'aflurer que j*étois tout à lui. 
Sa difgrace» après tour, n^étoitpas fans remède. 
Ce que j*ai lui refloit. Sa fille lui fuccède i 
Sa Fille héritera de ce que je lui dois ; 
Et vous n'ignorez pas ce qu*il a fait pour moL 

C H R I S A L D E. 

Vous m'avez dit cent foisqu*Argante y en ItaliCr 

Au péril de fes jours , défendit votre vie ; 
Puis , vous aiTociant à fa profpérité » 
Vous mit dans l'opulence où vous avez été. 
Angélique efl au point où vous trouva fon Fere. 
Mais pour elle , entre nous , que voulez-vous 

qu*opére 
Ge tendre empreffement que vous lui faites voir t 

G É R O N T E. 
}e foDge à fon bonheur ; & je la veux pourvoira 



C'OMÉDIE. ^ 

C H RI S A L D E. 

De femblables projets ne font pas des vétilles» 

La pourvoir l Et comment ? 

G Ê R O N T E. 

Comme on pourvoit les Filles ; 

£o la mariant. 

C H R I SA L D E. 

Oui , je vous entends fort bien ; 

Mais à qui , s'il vous plait ? Angélique n*â rien. 

Vos Fils vous ont rendu prefque auiE pauvre 

qu'elle. 

Aurois-je pénétré le bitt d'an fi beau zèle l 

Vous la vouIqz pourvoir > peut-être , en Tépou* 

fant ? 

Mon Frère , une main vuide eil un mauvais pré« 

fent. 

G Ê R O N T E. 

Touché de fa beauté > d'abord, maigri mon âge^ 

Je formois , je l'avoue , un projet fi peufage ; 

Et laiflbls naître en moi , fous ombre de pitié » 

Des fentimens plus vifs que ceux de l'amitié. 

De-là vient qu*à mes Fils, qui lui rendent vifit,e» 

J'ai caché,quelque tems»mespas 6c ma conduite; 

Et que , de ce qu'elle efl , loin d'avoirnuls foup« 

çons , 

Ils ignorent encor que nous nouscoiinoifibns. 

Mais je me fuis bien-tÔt reproché ma foibleflê, 

La Jeuneffe ejl pour être unie à la JeunefTe ; 

£t l'o&e de ma main liendrpk plus , en efics > ' 

Av 



à 
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De Tabus du malheur, que du prîx-d'un bienfiift;^^ 

CHRISALDE. 

Votre âge ici nuiroitmoins que cette indigence^ 
Où vous a > pour vos Fils , réduit votre indul-^ 

gence. 
Avec un bon efprît » tout homme bien rent^ r 
L'emporte en âgrémens fur un jeune éventé. 
Mais ne la pouvant rendre heureufe par vous-- 
même ) 
A qui donc la donner dans fa mtftre extrême l 

G É R O N T E. 
A celui de mes fils qu'elle aimera le plus*. 

CHRISALDE. 
Fort bien. Avez-vous pris leurs avis>là-deflùs ^ 

G É R O N T E. 
L'honneur intéreflé n'a point d'avisà prendre t 
Et fuppofé qu'aux leurs itme fallût defcendre y 
Je lesfçais trop biennés & trop reconnoii&ns,. 
Pour ne pas reflèn tir tout ce que je reflièns.. 

CHRtSALDE. 
Quelle prévention! 

G É R O N T E 

Eh ! oui oui ; je radote.. 
CHRISALDE. 
Votis jugez trop bien d'eux; voilà votre marote». 

G Ê R O N T E. 

Votre marote , à vous > eft d'en juger très-maL. 
Leur refpeâ ^ leur amour eft pour moi iani égal- 



COtîÉÙIË. M 

Pourquoi vouloir contr*eux que mon courroux 
*' émeuve ? 
C H R I S A L » E. 
||h ! vous n*avez pas mis cer amour à Tépreuve» 

G É R O N T E. 

Chaque jour , je réprouvé > de jufqu'â cet in& 

tant> 
Je n'ai poiAC à m*en plaindre >.&; j*en fuis très^ 
conte nf. 

CHRiSALDE. 
Parce que , chaque jour , de vos folles lafgefles ^ 
Jufqu*ici vous avez acheté leurs carefles ^ 
Mais le mal eft. • . • 

G É R O N T E. 
Mon Dieu ! Voici de vos difcours î 
Épargnez-vous le foin de parler à des fourds S 
Le mal , (i c*eft un mal , eft un mal néce^ire* 
Aura-t-on dpnc toiqours ce reproche à me faire î 
De tout ce que j\vois , f ai fait part à mes fils l 
Oui, mon frère ; de je fis fore bien,quand je îe Rs^ 
Le poids de Ta richefTe, à notre âge , Importune*. 
A peu de palEons » fuflït peu de fortune. 
De Tor âc de l'argent « fources de tous plai(irs> 
La îouiflànce eft due à Tâgt; des deHrs» 
Devoisoje , à votre avis y théiaurifant fans celle» 
Imiter ces vieillards ^tyrans de la Jeuneflè , 
Qui > la faifant languir , fans être plus heufeux^ 
La privent despUlfirs qui font perdus pour eux l 

Avj, 
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Et que devient fouvent le bien d*iin Père avare ^ 
L'Héritier eft fruftré , l*Ufurier s*en empare ; 
Cette pefte publique ayant, à notre infçu , 
Dévoré Théritage » avant qu'il fût échu ; 
Ou , fi le fils échappe à ce défoidre extrême » 
Le Père eft détefté. Je veux, moi , qu'un fils 

m'aime ; 
Et ne foitpas réduit,pour voir changer fon {oiî^ 
Au déplorable point de defirer ma mon, 

CHRISALDE. 
Je m*en remets fur eux du foin de von» con« 
fondre. 

G É R O N T E. 
Si j*en fuis obéi , qu'aurez-vous à répondre ? 

CHRISALDE. 
Rien. Mais j'en doute fort. 

G É R O N T E. 

Moi , l'en doute fi peu p 
Et fuis , avec raifon , fi stt de leur aveu , 
Que y fans leur en parler» je fuis prêt à conclure. 
Je viens d*envoyer même exprès chez la Future, 
Lui demander une heure ou je puiflè la voir ; 
|don ofll'edc^n choix faits , ils feront leur de- 
voir. 
CH R I S A L Q £. 
Avant que de rien dire à la belle Angélique , 
Je déploirois d*abord , pris d'eux , ma réchori* 
que; 

Et ne hazardanc rien. . • • • 



COMÈ D tE. I? 

G É RO N T E. 

Pefte foit de Pafquin t 
l>epttîs une heure auffi que j*actends ce coquin*.. 



SCENE II- 

GÉRONTE , CHRISALDE , PASQUIN. 
G É R O N T E. 

EH! Viens donc. Qu'il te iauc de tenis^ 
pour peu de chofe ! 
P A S Q U I N. 
De Tun de vos trois fils la cuifine en eft caofe» 
En paflknt , comme un bafque > auprès de & 

maifon , 
De cent ragoûts exquis la douce exbalaifon 
M*eft , par un foupirail» venu rompre en vifîere; 
.Mon ameèn apaffê dans monnez,toute entière ^ 
Et piquant Tappétit dont le Ciel m'a doué > 
Sur la place > un inftant 9 Todorat m*a cloué. 
Excufez , s'il vous platt , ma friandife émue 
Des charmes d*une odeur , chez vous 9 fi peife 

connue. 
$i vous vous oflènfez d'un plaifir fi léger. 
Notre pain fec ici va bien vous en venger» 

GÉRONTE. 
Pour un méchant Valet ^ ma cuifine eft irop 
bonne. 
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Dis feulement quelle heure Angélixjue me doofitf*.. 

P A S Q U I N. 
Voasn*avez qu'à l'attendre > & qu'à relier ici t 
Elle me fuit , Monfieur ; 8c dcja la voici. 

SCENE III. 

GÉRONTE» CHRISALDE, ANGELIQUE^ 

PASQUIN. 

G É R O N T £• 

Jj/JL A D A M E , à vos malheurs , qu'enfin jjs 

remédie ; 
Et que j'alTure ainiî le repos de ma vie. 
Votre Père qui fît pour moi » plus que pour vous«. 
Pour fa Fille aigourd'hui,nïe demande unEpoux» 
Tout ici , grâce à lui , profpère à ma Famille. 
Partagez ma fortune , en devenant ma Fille. 
Mes Fils font à leuraife;en oâfrant Tun des trois^ 
D'un affez riche Epoux , je vous offre le choix* 

CHRIS ALDE^ bas^ 
Je vous offre un fanglant aâront. 
G É R Q N T E. 

Ili vous ont vue^i 
Vous leur avez parlé , fans en être connue. 
Vous pouvez dire ici votre goÛt librement. 
Icqjneï vous plaît le mieux ^, parlez-moi fraiw» 
chement., 



COMÉDIE. ijf 

De celui pour lequel votre cœur s'intéreflè ,: 
Je vous promets la foi , reilime & h tendreflè«^ 

P A S Q U I N , a l'oreille de Gàonte. 

Et moi , je vous promers , Monfieur , un pied de 

jîez. 

G É R O N T E , Ajx. 

Maraud ! ( haut^') Sçachon^ pour qui vous vous 

déterminez. 
Je vous ai vu rougir. 

A N GE L I QU E. 
. ^^ Ma honte vous abufe. 

Dâ vos bontés^Nfonfîeur^vonsme voyez confufe:i 
OeA la feule raifon qui ra'auroit. fait rougir ; 
Mais du reile».à fon gré, votre choix peut agir*. 
Nommez qui vous plaira : cet Epoux refpecflablê^ 
. A mott cœur pénétré > ne peut qu'être agréabler ^ 
Dèsqu*ien lui je verrai > jpigDant mon* fort au- 

iîen , . 
Le choix d'unPexe en qui )e retrouve le mfem. 

G É R O N T E. 
Maispeus-ètre un des trois l'emporte fur fes. 

Frères ; 
Eft-ce le Capitaine > Eft-ce rHommc d'affaire»h 
Seroit-ceT Auditeur ?.. 

A N G ELI Q U E. 

Ils foat tous trois vos^FilsHp 
Cela fait tou tpour eux. Prononxrez ;. j'obéis.. 

G É R CK N T E- 
Ainfî ni vous ni moi ne régleront iachofe :: 
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Et je vois bien qu'il faut que le Ciel en difpo^^ 

J*étudierai leurs cœurs^dc vous promets fur-tout^ 

Celui qui » pour l'hymen , aura le plus de goût» 

Je vais leur en parler. 

CHRISALDB, Tarritant. 
Mon Frère î 

G É R O N T £ 9 brufquement. 

Quoi f mon Frère > 

CHRISALDE. 

De grâce 9 donnez-vous le plaifîr du roifière. 

De la Fille d*Argante en expofant le droit , 

Laiflèz-leur ignorer que c'eil Madame. 

G É R O N T E. 

Sott. 
CHRISALDE. 

Qu^jlsnefçachent qu'après TaSûre bien concinev 
Que la Fille d'Argante eit celle qu'ils ont vue» 

G É R O N T E. 

Très-volootiers. 

CHRISALDE. 

L'Epoux d'un objet fi chat manr 

l^'en fera que farprisplus agréablement* 

G É R O N T E. 
Ceft bien dît. ( Il fin. > 

PASQUIN,étfxi ChrifaUe qui fort mjp. 

Les vifains ne voudront jamais d'^elle^ 

CHKISALDE, bas àPafqum 
Comme tu vois , Finjure en fera moins cruelle ^ 
Et du moins ce qu'ici je confeilleà deflèin » 
Dîmimieraraffirontd'an refus trop certaku 



COMÉDIE. t7 

SCENE IV. 

ANGELIQUE, PASQUIN. 

A>9GEL1QUE. 

I E vois une pitié dans fes yeux, qui m'allarme* 
D*un vain efpoir,Ami>tUpeux rompre le chafme. 
Je n'ai vu ces Meilleurs que crès-ldgeremenc ; 
Et Ton ne connoîtpasfon inonde en un moment* 
Je feroisy dans le fond , quoi que je dife au Peseï 
Bien aife de fçavoir un peu leur caractère. 
Diflipe les foupçons qui me Tiennent fki/ir ; 
L*ttn vaut-il mieux que Tautre , de fitlloit«sI 
choifir ? 

PASQUIN. 
Non , Madame ; le choix entr'eux eft inutile.' 
Tous les trois font égaux : le Financier habile 
Eft un vrai Financier y un Arabe en un mot s 
Le Capitaine , un (at ; & l'Auditeur , un fot* 
Tous trois enfin , foit dit fans offenfer mon Nb{<« 

trey 
Les trois plus francs vauriens que vous fuidR^t 
connoître. 
ANGELIQUE. 
Ah ! Ciel ! Et y aï promis. . • • 

PASQUIN.^ 

Ne voi^s aUarmez pas ^ 
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Madame ; le pauvre homme en fera pour fespas ^ 
J'en réponds. Si^as un ferend^fe§^ prières , 
Je veux mourir ici » fous les coups 4'éf rivières» 
Les Bourreaux , pour un fou y fe 4es feroienc 

donner. 
Il aura beau jurer , peiler , crier » prôner » 
Dire que tout leur bien lui vient de votre Père; 
Qu'il entend , comme à lux , que vous leur fojez 

chère; 
Supplier celui-ci , menacer celui-là ; 
Elle ejipauvre ? C^ui^mesFils! Eh bien] époufe^-laï 
Veus n'avez pas , Madame > autre réponrfe à 

craindre. 
ANGELIQUE. 
Je le plains. 

P A S QU IN. 

Et moi,non. Ceft bien fait. Faut-il plaîncTffe 
Ces Pères , vrais fle'aux de la Société » 
Tout pétris des. fadeurs de la Paternité ; 
Qui/ de leurs yeux bemns > couvrent leur fotte 

Race ; 
Prétendent qu'ainfî qu'eux ) chactm s'encmbar» 

raiïè ; 
Regardent de travers , & traitent de fichcux , 
Quiconque ofe nepas s'y complaire autant qu'eux? 
Tels font de celui-ci les malheureux vertiges. 
11 s*imagine avoir engendré trois Prodiges. 
Mon Financier ! La pefte ! Un habile garçon !. 
Pour mon pauvre Auditeur , hélas ! 11 eil fi. boAÎ 



COMÉDIE. %f 

tx Valere ! Tubieu ! Mon Fils le Capltaiiie ! 
Je vous le garantis » à trente ans, un Tùrenne t 
11 les révère enfin ^ tant il en eff charmé» 

Et Dieu fçait > cependant , comme ils vous Pont 

plumé! 

Mes drôles, doucement , de careflè en careiïè. 

L'ont, de ce qu'il avolt, dépouillé pièce à piècej^ 

Si bien que , tout en gros, ce qui refte éft formé 

D'un petit bien champêtre,à mon Pereafïèrméi 

Et je vois le moment où quelqu'un d'eux le prie 

De fe défaire encor de cette Métairie» 

ANGELIQUE. 

Dont il fe déferott f 

P A S Q U I N. 

Sur le champ. Dt% lognUf 

L^indigne avidité ne le rebute pas. 

Et malheur à qui veut lui défiller la vue ! 

Le moindre mot contre euxTailàfCne , le tue. 

Doux y craitabJe d'ailleurs , & d'ua efprit fore 

bon , 

Sur cet article feul , il n'entend point raifon*. 

ANGELIQUE. 

Ceft un Père. 

P A S Q U 1 N. 

Ma foi c'eil... c'ei! un imbécille t 

L'un eft plus sûr que l'autre. En un mot comme 

en mille ^ 

Nous foufirons :fan$ cela,je m'en fouderoispeui 

Que m'importe à moii! Mais \ peine un pot au 
feu. 



à 
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Boire de belle eau claire , & manger du pstîif 

d'orge , 
Tandis que , chez les .fils , le fuperflu regorge ,. 
Jeûne éternel ici » vingt repas là pour un ; 
Quand oneil faoul chez eux > chez nous touteft 

àjeum 
N*eft-cepas une chofeîndîgne,h*orrible, infâme. 
Qui mérite. ... Eh f morbleu ! raifonnez donc > 

Madame. 
ANGELIQUE. 
Je conviens qu*en ceci tes cris font de faifôn ;^ 
Que rien ne fut jamais plus contre la raifon : »* 
Mais je tiens, quelque tort que Ton donne à 

Géronte , 
Que ce n'eil pas fur lui qu'en doit tomber U 

honte ; 
Et que tous gens de bien doivent être faîfis 
De pitié pour le Père , &d'horreurpour les Fils. 
Faut-il , fi des bienfaits Tingratitude abufe , 
Qu'à de tels Bienfaidleurs Teftime fe refufe ï 
Un amour fi facré Tcft mêm» en fes excès ; 
Et n'eft que plus toUchant>pour être fans fuccès^ 
Plus ce Père eft trahi , plus fon fort m'intéreflè. 
Je fens même , ouï , je fens qu'envers lui ma 

tendrefle 
Me charge des devoirs que Ton ne lui r^d pas, 

P A S Q U I N. 
Voilà , voilà les cœurs qu'il lui falloît ! hélas l 
Bon comme il eA, & vous^fi douce & fi gentille» 



N. 
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Tous 9vtz bien mal &it de n*être pas fa fille ; 
Comme eux , de n*aller pas chercher un Père 

ailleurs* 
ANGELIQUE. 
Ton coeur,jele vois bien,eft au(S des meilleurs. 
te Ciel dut à Gérente un fujet fi fidèle. 

P A S Q U 1 N. 
Oh ! je veux des Valets être le vrai modèle. 
Non, ces fripons qu*on voit^fur la ScèneyàPariSf 
Toujours prêts à tromperies Perespour les Ris... 
Laifièz-moi fréquenter un peu votre Nérine ; 
Que je vous la façonne » & que je Pendoârine» 
Qu'a-t-elle à démêler avec notre Auditeur ? 
Tottt-à-rheure,ilfparloieDtenfemble avec cha« 

leur. 
Je croîs. . . • Mais la voici. 



SCENE V. 

ANGELIQUE , NÉRINE , PASQUIN. 
ANGELIQUE , à qui Nérine baifc 6* rebaife 

les mains* 



D 



'Où vient cette careffe î 

"CS'ttt folle » Nérine ? 

NÉRINE. 

Ah ! ma chère Mattreflè ! 
MiU« reatercimeos ! Que se vous doifi-|e 
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ANGELIQUE. 

Mille cemercimen s ? De quoi ? 

N É R 1 N E. 

De vos appas* 

ANGELIQUE. 

De ines-appas ? 

N É R I N E. 

Eh ! oui. 

ANGELIQUE. 

Si j'en ai y je l'ignore^ 

Mais que t'en revient-il ? 

N É R I N E. 

Qu'on m*aime » qu'on m^adore ; 

Et que trois Cavaliers , l'un de l'autre jaloux , 

Me viennentytour à cour,d'embrafler les genoux» 

Le tout pour vos beaux yeux* 

PASQUIN. 

Fort bien ^ bonne nouvelle .' 

Nostroîs Originaux en ont pour vous dans Taîle. 

De les bien balotter > vous tenez un moyen ; 

J'en ferois mon profit. 

N É R I N E. 

J'en ai bien fait le mien ; 

Etc'eft de ceprofit que je vous remercie. 

ANGELIQUE. 
Mais quel eft-il enfin ? Voici quelque folie ? * 

N É R I N E. 

Nenni , nenni. Tene2^ , Madame ; examinez 

Cescroisbeauxdiamaas dont j*fti Jesdoigts ornez# 



COMÉDIE. 1} 

Ma foi , vive Paris / En Province , une fille . 
Long-tems fe flatte en vain, quoiqu'elle foît 

gentille ; 
Pour s'enrichir ici , belle ou non > comme on 

voit , 
Il fiiffit d*en fervîr quelqu'une qui le foît. 

ANGELIQUE. 
Ceci me déplaît fort ; de vous deviez , Nérîne..; 

N É R I N E. 
Oh ! j'ai bien reculé , repoufTé y fait la mine , 
Rougi , baiflîé les yeux > fait.... ce que nous bi* 

fon^ > 
Lorfque nous voulons bien ce que nous refufons* 

ANGELIQUE. 
€)h ! nais , des diamans i 

N É R l N E. 
Ces Meffieurs me les tendent ; 
Je me fiche : on m'appaife ; de je crois qu'ils fe 

rendent ; 
Point du tout:ceiit propos encorplusengageans» 
Il fe faut bien , enfin , débarrafTer des gens. 

P A S Q U I N. 
Je tombe de mon haut , tant lé cas eft bizarre ! 
Je fçais bien qu'en amour , on cedè d'être avare; 
"D^jiccord : mais je lc$ euflè exceptés toutefois : 
Et mon œil, à ces dons, les méco'nnoît tous trois* 

N É R I N E. 
Ne vous étonnez pas d'un fi gran d facrifice i 
Leur généroCté vient de leur avarice. . 
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Peut-être , fans cela » j'aurois touc rebuta.' 
|4ais comment croy ez-vonsqu'ils avoientdébutA 

Far exalter Madame , ou leurs feux ? . Bagatelle* 
Au folide.' Son nom ? Qu'aura^c-elle } Qu'a« 
t-elle> 

Que répondre , Madame , à ce début galant ! 
Saifîe au(£ pour vous d'un dépit violent , 
J'ai payé d'impudence ; âc vous faifànt Comteflè» 
J'ai,d*un front Provençal^vanté votre Nobleflè; 
Nommé tous vos Ayeux , Barons ou Chevaliers ; 
£c &it monter la Souche > à quinze ou vingt 
quartiers. 

Item , je vous ai faite une grande héritière* 
A cette qualité > qui pafle la première , 
J'ai vu 9 pleins d'une ardeur qu'ils ne pouvoienC 
couvrir , 

De l'avide Trio y les fix grands yeux s*ouyrir # 
Comme on verroit des Loups , quand la faim les 
fourvoie». 

Les gofîers aflàmés s'ouvrir fur une proie» 
Ils fe font féparés. De-là > fâni s'être vus » 
Tous trois>run après l'autre^à moi font revenus; 
Ont très-éloquemment brigué mon afCftance ; 
M'ont oârert( à regret) ces bijoux d'importance: 
D'un procédé fi noble » enfin , le cœur épris » 
J'ai , d'un air ingénu , promis tout » de tout pris* 

P A S Q U I N. 
Et tout pris l Que ce mot finit bien la Tirade ! 

ANGELIQUE. 



A 
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A N G E L I Q U E. 
Çhii Vtnals U &uc tout rendre. 

14 É Jl I N ^ 

£ft-il vrai j Camarade ^ 
P AS QUI N. . 
Non : Partageons plutôt. 

SERINE. 

Ecoutez , tous les deux • 
&e fael fti^e > & comment je .vais f asler pour 
eux. 
^ C!eft enf^ous exhortant, comme fage & pru4entey 
A les traiter y Madame > en Comteflè opulente « 
A qui de plats Bourgeoisoferoient en complet: 
Si vous en aimez un , à vous bien furmonter. 
Point de quartier pour gens d'un pareilcara^ère ! 
Oui > duffiez-vous-tomber cent fois dans la mi« 

fere » 
Plus affireufe cent fois » fe montrât-ehe à «vous^ 
£mbraflez-là .plutôt cent fois gu*un tel Epoux. 
Vengez f à la faveui; du faux nom ^ui les tente ^ 
Xe mépris qu'ils (e^^oienc de la Fille d'Argante ; 
£t payez en un mot leurs tendres fentimens » 
'.Comme vous me voyez psyer leur^s diamans* 

PAS Q U I N. 
C*eft parler cemme un Livre ; ou le Diable 
jn'emporte ! 

A N G E L î Q U E. 

Jf eii*avc^ispasi)efûin d'un avis delà fbrtet* 

B 
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Leur Père , vaiaement , s'en feroic écouter ; 
Mon amitié pour lui , me les fait détefter. 



SCENE V L 

PASQUIN, NÉRINE. 

N É R I N E. 

POUR nous venger , un jour » toutes taût 
que nous fommes % 

Fuifle la foif de l'Or étrangler tous lesHommes ! 

On fe moque par-tout des £lles fans vertus ; 

N'avons-nous que cela iJ*on s'en moque encot 

plus. 
Adieu. 

PASQUIN, la TOffellanu 

Nérine ? 

NÉRINE. 

Eh ! bien ? 

PASQUIN. 

J'ai deux mots à te diret 

N É R I NE. 

Parle. 

PASQUIN. 

Qu'elle a de grâce \ 

NÉRINE* 
Après ? 
PASQUIN. 

Oui, je l'admire* 
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£ ta -concrvois. • . • • 

N É R I N £• 
Quoi? 
P A S Q U I N. 

Ce qu*eQ fi peu (rinftans...* 
Tout le progrès. • . • 

N ËR IN E* 

Pourfuis. 
P A S Q U I N. 

Je te jure.... 
N É R I N E, 

J'attends, 

P A S Q U I N. 

Eht bîen^. QuoU Parle^ Après ^. Pourfuis. JTat^ 

tends. Devine. 

N É R I N E« 

Tu m^aimes ? 

P A S Q U 1 N. 

T'y voilà. 

N É R I N E. 

Je n*en fais point la fine : 
le t^aume aufli. 

P A S Q U I N, 

Quoi ! Tu. • . • 

N É R I N E ,yè rengorgeant. 

Point d'incrédulité. 

Cet aveu coûte trop , pour être répète» 

P A S QU I N. 

Ma foi > j'ai bien aimé des filles es ma vie ; 

Bij 
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Maïs pas une , à mes yeux., n'a paru fi jGlie. 

N É Ri N.Ey reprenant Tair aijé. 
J'ai bien eu des Amans , mille d'encr'eux m^oitt 

plû; 
Mais je ne m'en remets pas un qui c'ait valu. 
P A S Q U 1 N ,/e reirejfant àfon ,tour. 
le le croîs. Entre ceuxqui .cherchoxent Îl te 
plaire , ' 

Tu ne pouvoisx:hoi(ir qu'un Valet ordinaire » 
Un Valet népour .r.êcre : & fans faire le fat « 
Je fuis bien au-deflfus de ceux de mon écac 
J'ai 9 par libertinage > endoffê la mandille : 
Mais je n'en fuis pas moins un enfant de famille f 
P!un riclie Procureur rhéritier & l'aînc; 
Et l'on fe fent toujoursytienSb, de ce qu'on eftné» 

.N É R I N E. 
Fils d'un Père opulent , honnête-homme peut- 
être j 
S'abbaiflèr à fervirlVivre aux gages d'unMaitre! 
Quelle honte! 

P A S Q U I N. 
Oh que non ! J'^i confulté le ras j; 
Pourêtre un peu Laquais , on ne déroge pas. 
Bien-loin mêmequ'enrien , notre ordre qui te 

blefTe , 
Tout Roturier qu'il eft> déroge à laNoblefle» 
Il a fervi de grade famille-honnêtes gens» 
Pour Y pouvoir attein4re.à beaux deiûers ço^p^ 
taxv. 
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C*aîlleurs,ines chaînes font honnêtes & légères; 
Mon.Maître a des égards ^ ôc nous vivons en 

frères* 
S'il eft même entre nousun peu d*aueoritéy 
Jepuisdire^ àbon droit, qu'elle eft de mon côté. 
Ahi Que ne fuis-'jè entré plutôt à fon fervtce l 
11 n*eât pas de fes Fils entretenu le vice > 
. Ni > s*abîmant pour eux , dupe de fa douceur» 
De leur ingratitude efluyé la noirceur. 
Contre leur flatterie il auroit tenu roide ; 
Et la Cuifine ici ne feroit pas fi froide.* 
Mais bafte ! Le paâ^é , comme on dit , eft pafl*é« 
L'avenir nous menace > 0c c'eft le plus preflî^. 
Auffi mon Père ôc moi nous allons. • • Patience 1 
Je ne dis mot t Suffit ! J'y mettrai ma fcience* 
Mes gaillards font en pied , mais qu'ils ft tten*. 

neht bien ; 
Car on va îcs faiigler , qu'iîn'y manquera rîeaw 

N É R I N E. 
Signalons donc contr'eux chacun notre malice* 
je jouerai leur amour. , 

p A S Q u I isr. 

Et moi , leur avarice. 
N É R 1 N E. 
Je les rends amoureux tous trois* i comme croîs 
£bus. 

P A S Q U î N. 
Et je racroche , moi » tout ce qu'ils ont à nous* 

N É R 1 N E. 
Vivent les gens d'efprit ! B iij 
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','■'" P A S Q U I N. 

Bien armés d'impudence» 
N Ê R 1 N £• 
Eh! comment vas-tu &ire ? 

J A S Q U I N , gravemenh 

< Oh ! point de confidence* 
te Sage , en fes projets , fçait mieux fe corn-» 

porter; 
Un deflèin qu'on évente eft tout près d'avorter» 

N É R I N E. 
Pour opofer Sentence ici contre Sentence : 
Quand nous qu eft ionnons > qui fe tait , nous of* 

fenfe. 
Je me moque du Sage ; & Je veux tout fçavoic» 

P A S Q U I N. 
Tout fçavoir ? Et la chofe eft-elle en ton pott« 
voir ? 

N É R I N E. 

Pourquoi non ? 

P A S Q U I N. 

Par exemple , il faut fçavoîr fctaîrej 
Le fçauras-tu ? 

N É R I N E, 

Très-bien. 
P A S Q U I N. 

Ton fexe , d'ordinaire » 
Sur une Lettre clôfe , eft un mauvais cachet. 

N É R I N E. 
Eh! mon ami ! Le tien eft cent fois moins difcreK 
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€ar ]t fçaîs tel fecret que , pas pour un Empire f 
De force ni de gré , Ton ne nous feroit dire ; 
Et que , par desferraens , vainement retenu » 
Un homme court fouvent dire au premier venu; 

P A S Q U I N. 
Voici donc mon deflèin. Je veux fans qu'en fbup«. 

çonne . . . ^ ^ 

Tu ne le diras donc sûrement à perfonne l 

',N É R I N E. 
A perfonne, 

P A S Q U I K. 
Pas même à ta Maltreflè ? 
N É R l N E. 

Non« 
P A S Q U I N. 
Je vais* • • • Mais jures-moi. • • • 

N É R I N £• 

Voilà trop de façon; 
On parle» ou plus d'Amie» Opte. Le tems me. 

preflè. 
Tu ne veux pas ? Adieu. Te rejoins ma Ma!treflc# 

P A S Q U I N. 
Sttivons-là; Je me rends. Viens. Tu vasfçavoir 

tout. 
Qu'un bec un peu mignon» met de fâgefle \ 
bout ! 

Fin du premier Aâe* 

Biv 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 

P AS Q U 1 K,feul. 

JEn'aîrienavancé) quebiea-t6t je ne ÉiSc. 
Oùybte , à la ToubreEte , un peu meniir et» 
hce, 
Ceft quand, depauvre eniàat d'an lîmpl« La» 

boureur > 
La vanic^ m'érige en fils de Procureur. 
Mai» cela n'eft pounaot pu trop fiien , quand j'^ 

penfe , 
De méconnoître ainfî l'auteur de fa naiSànce. 
Le méconnotire ! Non : pourquoi- do nc,3'il vous 

plflUî- 
3e le fais feulemEntpIusgrosSeïgneur qu'il n'elï. 
Lapcccadilleeftmince;âc je me lapardonan 
Fureur d'en împafer, ridicule où l'on donne ■ 
Dans l'état de Marquis , ainlî que dans le mien. 
Et puis j'aime à mentir ; ceU me fait du bien. 
MoDPere,par malheur, va patoiirciSc je tremble 
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Que lui > Nérîne 6c moi > ne nous trouvions ea« 

femble. 
Mais j*apperçois mon Maître. A la mine qu'il git^ 
De fes pas , à coup fur y il eil peu fatis&it. 



SCENE fr. 

GÉRONTE , CHJlïSÀLDE , PASQUIN» 
C H^ R: I S A L D E. 



Q 



U£ST-CB donc i Vous avez l'^r tontines 
lancolîque*' 
Pas un f je le vois bien > n*a vbuf^ d'Angeliqaev 
Vous avez répondu- trop t6t de leurs aveux. 

P A S Q.U 1 N. 
Qmi répond paye ; il n*a qu^à Tépoufer pour eux* 

GÉRONTE, unpeu fâché. 
Safquin^cherche mes fils. Vas ; Damis 6c Valere^ 
Sont 9 je crois» prèS'd'ici, chez Erafle leur Fcere^ 
Cours > frappe » entre y Si leur dis^que , fans per« 

dredfttems> 
Us viennent touc-à-rheure;&quejelesattends« 

F A S Q U r N. 
Vd.nend'if mpi , que bien-tôt ce feu fe railentifTe* 
De vos fils > en tout cas j je vous ferairjuftice ; 
Oui ^ moi-même f Voyons^ fi vous vous (buttext^ 

Ev 
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Mais je ferai le Maître ; ou vous le deviendrer^ 

G É R O N TE. 
Fais ce que l'on te dit ; Sors. 

SCENE III. 

GÉRONTE, CHRIS ALDE. 

CHRISALDE. 



V 



Ous ayez beau faire r 
On devine aifémentcé que vous voulez taire* 
Mais }e ne vous plains point. Vous étiez averti» 

GÉ-RONTE. 
Je n'ai trouvé gerfonne » ôc tout étoit fortl. 
Comme on voit toute-fois > je dis ce qu'il m*ei» 

femble. 
Chez Erafte , à dîner > je crois qu'ils font en^ 

fenble ; 
Pu moins , de leurs Valets, fon logis étoit pleine 
fit j^ vu repaCfer les débris d'un fefiin. 

CHRISALDE. 
Entrer contre leur ordre 9 eût été malhonnête;^ 
Et votre compagnie auroit troublé la Fête ? 

G É R O N T E. 
Oui » mon Frère ; à notre âge > on ne fait cbes 

autrui » 
Que traîner après foi la trifteflè & l'ennui ; 
Et puifque vous voulez qu'on parle av^ courages» 
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Votre prcfence ici m'en eft un témoignage; 

CHRISALDE. 
Je vous amuièroîs # fî j'approu vois vos Fils : 
Ah f qu*à celât ne tienne» & fojons bons amis» 
Je crois tout ce ^e d'eux vous vouiez que je 

croie. 
Ordonner , ou foufirir du moins qu'on vous rea«- 

voie. 
Cela s*appelle ( oui-dà ) des fils-très-obligean«^ 

G É R O N T E. 
Cepourroit être auiïi la faute de leurs gens» 

CHRISALDE. 
{.'étrange entêtement en &veur de ces traîtres t 
L'impudence des gens vient de celle des Maîtres^ 
Du Maître, quel qu'il foit y peu , beaucoup , ou 

zéro 9 
Le Valet fut toujours 8ç.U Singe ôc ITxo ; 
Vos Fils i par vous comblés des biens de la fo^ 

tune 9 
En trouvent aufourdTiuî, l*brîgîne importune; 
Ern'efpérant plus riende Ypus.quand vousvenezy' 
Vous font éfrontément fermer la porte auxnez.^ 
.C^eft Inea &ît. Je m'attends que demalosl'iui ou; 

l'autre y 
Vous dira de fortir , & de pafler la vôtre. 
Penrage, quand je Vois ^ue l'on- s'aveugle aix^ » 
Et je perds patienrcelf ,, 

G É R O N- T E. 

Oh. ! Je la péris aufll. • • .. 
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GHRISALDE» 

Brifons-là. FinifToàs an débat inutile 9 
Qui ne feroit qu^snvain nous échauffer la bile*- 
Et fongez feulement à quoi votre bon cœur 
Vient de vou<s engager de parole & d'honneur; 
Avec vos Fils enfin foyez fermé & févere : 
Toignez la voix du Maître à la bonté du Père; 
Non que > de quelque ton que vous vous y pre« 

niez» 
On vous foit plus fournis» ni que vous y gagniez r 
Mais qu*àu moins tme fois » on apprenne -à vous 

craindre ; 
S^ils manquent au refpedl , fçachez lés y con*" 

traindre ; 
Et faites voir qulin droit par la nature écrit >. 
Pour être négligé , jamais ne fe prefcrit». 

G É R O N T E. 
Bh l pourquoi ? Tout ceci finira fans difpute* 
Je connois bien mes Fils , vous (Hs-je. On leur 

impute 
Dé plus bas fentimens, plus de tort qu'ils n'en 

ont; • 
£t Ton fê les tH fàits'plus mauvais qu'ils nt font^ 
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S C £ N E I V^ 

GÉRONTE , CHRISALDE ,. PASQUlîC 

G É r: a N T E. 

V lENDRONT-fla ? 

P A SQVtn. 

Oui ^MoniSeur ; & la nappe l'eWe^ 
Ces Meffieurs Toudrônt bien faire cette corvéei^ 
€hezMonfîeurrj^ttditciir,eritrant tout éffouflé^ 
J'ai paru- de vaut eu»» & Je leur ai parlé : 
Fotre Père f Meffieurs^ vous mande endHigenct. 
Un d'eu3wn*a répondu, d*un air de rtOnchalance,- 
A'uffi froid que le mien paroîflbit échauflK t: 
Ilfuffit ; nous irons. Eh iQuelqviun.^ Le caffé. 
Le cafféYMoii faire ; Ôc c'eft à vous d'attendre :: 
Car , avant le cajfé , Ton ne peur vous entendre^ 

C H RIS A IDE .JGérontti 
Etrojpieles eil faits pftis mauvais qu'ils ne fônt!: 

GÏfKONTE, à paru' 
Patience !. Bien-tôt tous ces bruits finiront». 
C haut* ) Pafiuin cherche à vous plaire, Se ch^fi^ 
ge un peu res rôles. 

* P A S Q^u in; 

JP^3j^t,:Jçyous.cbîiiit« auivifte & Tàir 5c Tes pa« 

tôles» . • r 
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P A S Q U 1 N. 

Pour les vôtres-auffi , c'efi: folie , à votre âgtfV 
b'allef vou$ confiner au fond d'un Heriûitage. 
Quel parti prenez-vous-'pour lin liomme d'efpritr 
ht Diable écoit plus vieux que vous y quand il 

le prit, 
Pour trois enfans gâtés , votre terndre manîe^. 
Tout jeune > vous féVra der douceurs de la vie ; 
Et veuf à vingt-cinq ans , rare & fidèle Epoux ', 
▼otre Femme >eivniouratit> vous eh terra ches^ 

VOUf. 

Reflufciter.^ Vivez ? Je veux , tel que vous êtes^ 
Vous voir > à nos Muguets', enlever dtS' con*< 

quêtes. 
Qtt*eft-co , de notre tems , qu*iin jeune homme 

' CD effet ?' 
Une frêle poupée , un fat , uff Freluquet,^ 
Un débile- Adonis » un Valétudinaire , 
Avant trente ans , déjà , prefque Séxagénaîr e;» 
Vous en débufquerez ! 

G É R O N T E. 

Ah ! Tu ne conçois pas,- 
Ce que pour moi r Pàfquîn , là campagne ad'ap^ 

Ce fut de mes travaux,16ng-tem«,Pobjet unique ;: 
Elle eft , de la.Vertu y le féjour pacifique ; 
ies beautés^que la terre y découvre à nosyeux,. 
En éloignent relprit,& Tapprochçocdes Cieux. 
J';r PCnfeavec tranfjjor*.. 



rt 
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F A S Q U 1 N^ 

Et moi y non ; ma penfée* 
Ne vole pasplus haut ^e le rez de chauffée. 
Mou$ cheminons toujours cerre«à-terre > elle 8c 

moi. 
Oh / le foi vis-à-vis , que le vî$-à^vîs foi » 
Moniteur ! 911 faut pourtant • • • Mais que nouai 

veut mon Père ? 

SCENE V I. 

GÉaONTE , GRÉGOIRE ^ PASQUIN^ 
G é R O N T E. 

y / U I t^amene » Grégoire ? Et qu^eff ce qut 
t*altere ? 

GRÉGOIRE. 
Haila ! vous m*en voyez encore tout ahuri f 
Ce n'eftpas noce ftuce ; Et j'en fon &lan mazr£. 

G É R O N T E., 
Tr ni^*àllarmes ! Quoi donc ^ 

GRÉGOIRE. 

J*onz-eû tretousbiau faire % 
Tems (ardu! Je n'ons fait trecous que de Tiai» 
claire. 

G É R O N T E. 
Qu'eft-il arrivé ? 

G R É G O. I R E. 

Ça va. voMimettre eachaleu» ;. 
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Etcufè f fi je fis meflàgé de malheur. 

G É R O W T E. 

Il me &it craindre pis, qu*il n*a peucécre à dire» 

GRÉGOIRE. 

Ah ! Craigne hardiman ; & bouté tout au pire. 
G É R O N T E. 

Parle dooc, fi tu veux; je me fache> Entend$-tu> 

GRÉGOIRE. ' 

Ce qu'eus alléfçavoir , vous fâchera biau pu* 

G É R O N T E. 

finiras-tu > Bourreau ! Ma patience eil lafllè» 

GRÉGOIRE. 
Pavions eune Maifon : gnienli pu que la placer 
I*e feu viant d'j paflë.. 

P A S Q U I N. 
Le feu ! 

G É R O N T E. 

Quoi îma Maifoa?*»» 

GRÉGOIRE. 

VTeftpuqu'eungrosmonciau de cendre & dé 
charbon ! 

Meuble$,Chevaux,Beftîaux,PEcurie & retabl*^ 
Et b Grange , & la paille & le blé : tout au Dk* 
ble! 

P A S Q U I N. 

Ah l Monfieur ! 

G É R O N T E. 
Le revers eft des plus violeair 
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P A S Q U I N. 

Nous voilà , pour le coup , dans de jolis draps 

Uancs. 
GRÉGOIRE. 
Ne nous accufé pas , vous dls-je , de Tefclandre» 
Ce B*eft qtt*àu feu du Ciel , Monfieu > qu*i faut 

s*en prendre. 
Sce nuit » que je dormion » par le mitan du toit > 
Patatras ! Su la Grange,al efl chu tout fin droit. 
Je m'évaille en furfaut;& vois^de ma couchette. » 
Tatigué! Ça fiamboit tout comme une allumette! 
Tantia que moi » ma femme > ( d Po/j. ) Se ta 
fœur Ifabiau » 

( S'attendrijhnt ) 
Toiiz-eu bian de la peine à fauve note plau ';' 
Que je n'ons » pour abri , pu qu'eun pan de mx» 

raille y 
Et que noua via tretous^ dieu marc! , fii la paillct 

G É R O N T E. 
.Vous pleurez » mes enfans ? 

GRÉGOIRE. 

On pleureroit à moins* 
G É R O N T E. 
Allez y le Ciel fçaura pourvoir à nos befoins» 

GRÉ G O I R E. 
Mafi 9 pouf à préfent » à ce qu^il viant de faire^ 
J'en demande pardon,mais il n*y poavoit guêrew 

G É R O N T E. 
€*eÀ fe trop allarmer» 
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GRÉGOIRE. 

N'avons-je pas grand tort ^ 
P A S Q U I N, 
Nous n*ayofls pas y Monfieur^ comme vous » Pef^ 
pcit fort. 

G É R O N T E^ 
£e diraî-je ? Loin d*être à la* douleur en proie , 
En faveur de mes Fils , j,*enre£rens quelque joie»- 
I.eur honneur attaqué m*eft plus cher que moo. 

bien ; 
Ec le Ciel a permis que je n*euflè plus rien » 
Pour qu'ilspuiilënc confondre enfin la médifânce^ 
On n'eût é^cé témoin que da leur compraiTânce ^ 
Et Ton va Têtre eneor de leur ampour pour moi»- 
Ceci rendra* le monde & bien fot 3ç bien coi». 



SCENE VII- 

CÉRONTE , ANGELUiUE , PASQJJIN». 
G R. É G <î r It E. 



V 



G É R O N T E. 



O U s arrivez» Madame, à cems, pour tcre 

- inilruite 

D'un malheur qui m'annonce un bonheur à ik 

fuite. 

. Entrons. Riennepouvoit déjà m'être plus doux, 

Qu'un moment d'ëntreti'en^enfecset^avecvous* 
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SCENE VIIL 

PASQUIN, GRÉCOlK£« 

G R É O O 1 R £. 

HE I M ! Jeanoot , qa'en di(-cu ? Sçass^je 
baillé dé colle> 
Comme je m*y as pris tout d'abord par bricole f 
^fin qu'i gobîc mieux par après le marlan y 

P A S Q U I N. 
•Fort bien i Contre les Fils , fuivonsdoncaotrc 

plan. 
Ceci ne fait encor que préparer la trame 
Qui va développer leur caraâère infâme ; 
Songeons bien déformais tous deux à nous unir p 
Pour.apprêter le foup qui dote les en punif • 

GRÉGOIRE. 
Morgulé;! j'aime ik te voir dans le parti dé Père f 
Bon fîgneiî Ecrâfon donc ce race dé vipôre ! 
î4ote Maître a déjabaillé dans mon panniau. 

P A S Q U I N. 
Moi» je les dois leurrer du recour d'un Vaiflèaui; 
Dire qu'il vous a mis feul dans la confidence $ 
Etpourquoî là-deflUs il garde le (îlence* 
Vous , fouvenez-vous-en ; dès-que j'aurai jecjcé 
Une ji belle amorce à leur avidité ; 
Ils vous amadoûront de leur patelinage : 
'7ir^-Yous bl^Aalocs de votre Perfoonage ! 



éfi VÊCOLE DES PERES. 



GRÉGOIRE. 

TTu pa à^e^pk qae mo! ; 
Mais je fis oui compère aiiffi madré que coi. : 
Vas ! vas ! tune fçass pas encore àqui tu parle. 
Pottxété comme d^ai^te^eon dénichenz deMarle* 
£tpis > dé Fils ingrats ! Tians; ça ftid me ren- 

droit 
Pu malin qu'euavienxSix^e; & me dégourdi^ 

roit. 
Croirois*ttt bian jufqu^oà n lenz impartinance f 
X*eft peu » dépis qu*i font des Monfieux d*impor- 

tance» 
D*avoir changé de train ^ demooirs > de nomi^ 

de tout ; 
Je vois qu^i voudriont changé de Père itonc 
Leiut Pete> leuz fîdz-honte* Oui» Jeannot^ 
quandj'y rêve* 
PASQUIN» àpan. 
Avis an fienr Pafquln. 

GRÉGOIRE. 

Jarnicotott ! J*endéve> 
PASQUIN,dpm. 
Et juftement , voici Nérine ! 

GRÉGOIRE. 

I le pairont ! 
Et je varrons bian jeu y fi la corde ne rompt» 
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se E N E IX. 

GRÉGOIRE , PaSQUIN , NÉRINE. 

NÉRINE , derrière Pafquin qid ne fait pas fem^ 

blaat ae lavoir. 

%^ ^ 'E s T-moî , mon cher Pafquin. 
PASQUIN , bas O la f ai/ont reculer avee luu 

Je te vois bien , ma Fille. 
Bon jour. ( à pctru ) Ceci va mal pour Tenfànt de 
fàmille« 

N É R I N E , ioj. 
Chafle-moi ce Manant , que je ce parle. 
PASQUIN,*«x, 

Attends. 
NÉRINE. 
Tout à l'heure. 

P A SQ U I Nyàpart. 
J'enrage ? 
GRÉGOIRE ifansfe retourner, 

Heim ! Quoi } 
P A S QU 1 N,dparr.. 

Quel concretems f 
GRÉGOIRE. 
Tu crains lé contrecan?Gnien aura pas, te dis-je« 

PASQUIN. 

Si V0U9. . • « 
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G R Ê43 O 1 R E. 

Tant de redite 9 à la parfia 1 m'affilgie» 
lEaisrtoi ! tu n'es qu'eun fot, 

N ÉR 1 N E,8flx. 

Il eft bien familier. 
P A S Q U 1 N , bas. 
Avec Gens de ma Robe » on eft peu régulier^ 

:G R É G O 1 R £• 
Tout ira bian 9 mon Fils* 

N É R 1 N Ejiaf. 

Mon Fils ! Ceft-Ht ton Père I 
P A S QU 1 N, to. 
Je te disbie^ , ma Fille : ai-je époufé ta Mère ? 
i à GregO Si vous vouliez un peu vous éloigner 
d'ipi ? 

GRÉGOIRE. 
Moi ! Nenni. Pourquoi , donc l Je refte où me 
voici. 

PAS QUI N. 
Pe grâce ! 

GRÉGOIRE. 
La raiibn i 

P A S Q U I N. 

Je vous en prie. 
V <j R É G o I R E. 

A caufe ? 
( Se reteurnant enfin &* apercevant Nérine.y 
AliyÂh^Monfîeu-rgaillardi Via donc le pot« 
au^roiè i 

Eft-ce 



COMÉDIE. égf 

£if-ceçour être feul aveuc âe Dondon la ! 

>N É R I N £ y haut & s^avançanu 

Sa prérence , après tout , ne fait rien à cela« 

Madame eil céans ? 

' P A S Q U I N , brufqutment. 
Oui. 

N Ê R 1 N E. 

J'apporte pour nouvelle ; 
De nos trois amoureux , trois billets doux pour 

elle. 

PASQUI N, la pouffant par les épaules. 
Vas J Tiens ! Entre ! A revoir] 

N É R 1 N Ef revenant. 

Ton projet va-t-il bien > 

PASQUIN , la renvoyant toutes les fois qu^elle 

revïient. 

Ne t'embarrafle pas ! 

N Ê R 1 N E. 

Je te réponds du miea« 
P A S Q U 1 N. 
Je n*en fuis pas en peine, 

N É R I N E. 

Et je vais > pour bien faire...; 
PASQOlN,ia ckaffant tout-à-fait. 
Tu me diras cela tantôt ! fais ton affaire. 

<j R É G O I F. E , /tf tnettant au-devant* 
Acaos ! Que je reluque encor eun tantinet 
Sa meine apétiffante , ôc fon ar dadoûilletf 

N É R 1 N E. 
Allons donc ! Finiffezj Livrez-mo} le paflàge ! 

C 
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G R "]^ G O I R E. 
Eun petit CQftp de groiiin , pour le droit de P&-: 

^ N É R 1 N E. . 
Tenez , ce gros lourdaut ! Ça , vous mlmpor- 

tunez! - 

Paflèrai-je î ...*. Paiquin donne-lui fur le nez* 

G RÉ G O 1 R E. 
Me baillé fu le .nez ! Pargué , je li confeille ! 

N É R I N E* 
Ce voilà,comme un fot,fans yeux & fans orlîlle* 
Tu me vois cajoler ; & n'es pas plus jaloux^ 
Eh ! bien , laiffcz paffer , bonhomme ; & payez- 
vous:* 
< tUe s'tchappe , G* Grégoire vourt après. ) 
P A S Q UlN,/ettL 
Je rfen fortirai pas toujours à fi bon compte ; 
Et ne m*enpuis tirer tôt ou tard , qu'à ma honte 
Le plus court , ce ferbit de la défabufer. 
Mais anffide quoi .diable ai-jc été m'avifcr ! ..^ 
GRÉGOIRE, revient. 

les voici ! ' ^, 

P AS QU 1 N. 

Bon ! Songez. qu'il eft de conféquemre 
Que nous leur.paroîflîons en méfinteliigcnce , 
Pour établk d'abord leur confiance en moi. 

GRÉGOIRE. 
Je ferai le fâché ; fais donc le honteux , toi ; 
Je n'aurai piys de peine àparoltrc ^n colère* 
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P A S Q U 1 N. 

Traîtez-inoî, devant eux, de membre de galère f 
Fîgurez-vous, pour^tre ainii que je le veux , 
Que je fuis un maraud , qui ne vaut pas i^ux 
qu'eux. 

S C E N E X. 

<ÎRÉGOIRE , DAMIS , VALERE , ERASTE ^ 

P A S Q U I N. 

'GRÉGOIRE y levant la main fur Pafquîn. 

\JPARE* aveuc tes propos , qu'eun jour je 

ne t'étrille 

Et je ne te repaffe , en enfant de famille ! 

£iître ! 

VALERE, gaiment. 

Bonjour , Grégoire. 

G R É G O 1 R E 9 grondant. 

Ho.-» l 

ERASTE, nïaifement.' 

Comment t'en va î 

(I R É G O l R E. 

Blaiu 
D A M I S y obligeamment» 

Tu grondes ? Qu'as-tu donc^ 

GRÉGOIRE. 

Un Fils qui ne vaut TÎaiu 

Lé Père de ce terni font diantrem enta plaindre; 
Et je ne fis pas ieul ici qui de vr oit geindre* 

Cij 
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SCENE XI. 

DAMIS, VALERE, ERASTE , PASQUIN. 

D A M 1 S. 

À toujours , 

Du moins ; jour 4c miir, voilà de leurs difcotîr^* 

P A S Q U I N* 

Qui dît Père en effet, dît un homme qui gronde* 

Op eil bien malheureux d*étre fils ^n ce monde ! 

Il faut, vous foutînt-on que froisdc trois font feptj 

N'en pas difcon venir y St garder le tacet. 

VALERE. 

Oui. Qu'un démêlé naiffe entre un Fils & fon 

Père , 

Le Père fuit fa fougue , & le Fils fe modère : 

Leur droit n*eft toute-fois que le droit du plus 

fart. 

ERASTE. 

Je gage avec Pafquin , que le fiea avoît tort. 

PASQUIN. 

Le plus grand tort du monde ! Et je vous en ^îs 

Juge. 

Car» enfin, croir>ez«-vous d*où vient tout ce gra« 

buge ? 

" Du refus que je &is de lâcher quelque arge»c 

'Qu'il vient me demander » à titre d'indlgeac» 
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Au bon Père quêteur , j'ai fort bien fait la nique. 
Parbleu i Comme j'ai dit : iuis-je donc Fils uni* 

que? 
MaistonFrereO'ta SœuT parlent tout comme tou 

Tant pis pour vous ! Chacun n'en a pas trop pour 
ffoi. 

E R A S T E. 

Vraiment les tems font durs. 

P A S Q U I N. 

Lui , de prendre la mouche y 

Et d*avoirau{&-tôt le reproche à la bouche i 

E R A S T E. 

Les roilà ! Mais qu'y faire ? . 

V A L E R E. 

Hélas ! Ronger fon fnein f 

D A M I S. 

Et baifer la férule , en préfentant la main* 

P A S Q U 1 N. 

Et tout cela , notez , fouvent pure grimace 

D'un avare qui craint de toucher à la maffè ; 

Et qui hît rimportun , pour qu'on ne le foitpas. 

De vous à moi, mon Père eft,jecrois,dans le cas; 
Du moins je le fupofe ; & je penfe qu'il raille. 

Sans quoi... Car après tout > on n'eft pa^fans en- 
traille. 

ileii: certains devoirs. • • . , 

V A L ER E. 

Oh! oui ; qui font facrésv 

P A S Q U I N. 

Les Pères aprè» tout. • • • 
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D A H t S. 
Doivent être honorét. 
Btf>iiioî ; ut fçais-CD pu ce que nous vent te 

nbati 

P A S Q U I N. 
Ni>D;lemieD>dèiloDg-teinc mebKtDÎIIeavet 

le vftcre. 
Je leur fuis deveno irès-furpeA :&;evoï 
Qne> dcpuii quelques joun» on fe ciche de inor; 
De moi , Portier, Valet, Cocher &Secréiaîre S 
EcpuîtonTeutencorquejefçache me taire! 
Ua foi! DOD. Je ravoue,à vot jtux,Enae fie set : 
A Maître défiant , Serviteur indifcret. 
Un iêcret dépofif ; fecret inviolable. 
Un Iêcret dérobé , j'iroi* le dire au diable T 
Que fen fuiprenne ici , bons à vou* confier». 
Je me fiûs un régal de les Jâcrifiei^ 

& A l>f I St 
Far exempte , croîï-cu qu'ainfî qu'il le proteffe. 
Sa Maifon de Campagne elt tout ce ({ui lui refte F 
Et que ,pour louE vaillant i notre Père en effet , 
N'eût que le peu de biens, dont aouiVayoDi. 

dé&it^ 

P A S Q a I N, 
Ceftdequoi|btenàfond, je ne puis vous inf 

tnilre ; 
Mail, depuispeu, j'en doute; & puîfqu'il Eiut 

tout dire , 
3c ne fyis quel micmac , encre mon Fck Se Ini^ 
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Se brafiè àla fourdîne > & fe trame aujourfliui» 

D A MIS. 
Que feroic-ce ? 

P A S Q U I R 

Tantôt >,de derrière une treille , 

Comme il» parloient tout bas» je leur prStoii 

ForeUle ^ 

Je crois.... qu'il i'agiflbit Vaifle^ux. revenus,. 

D A M I Sw 

De Vaifleaux revenus l 

P A S Q U I N. 

Oui. 

D A M I S. 

Ne m'en dis pas plus f 

Mon Père a mis fur Mer , jadis , de groAês fomf« 
mes. 

P AS Q U I N* 



D A M I S. 

Quaad jeteledîs* 

P A S Q U I K. 

C'eft alfèz ; nous y fommes^ 
Je ne m'iétonne pluss*il cherche à vous parler : 

Pe nouveaux dons > fans doute » il veut vous ré« 

galer. 

Car ( fi faut-il lui rendre encor cette juitice > 

Il n*eft rien donc, pour vous, il ne fe dénantifle. 

Le g^inqu'il aura fait^vous l'aurez. Sur ce point » 

S'il arrivoit pourtant qu'il ne vous parlât point ; 

Je rejoins p de ce pas » mon bonhomme de Perei 

Civ 
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Dont j'aurai peu de peine à calmer la colère ;; 
Iln'eft ni bien difcret , ni des plus rafinés ; 
Et je lui fçaurai bien cirer les vers du nez« 

V A L E R E. 
En gens reconnoif!kns, nous acceptons tes offres. 

SCENE XII. 

DAMIS, ERASTE, VALËRE» 
E R A S T E. 

jyi Es Frères , c'eft de Ter qui t^mbe dans 

nos coffres / 

Mon Père » pour cela > nous mande alHiréinent» 

II eft pourtant bon Père , à parler franchement. 

D A MIS. 

Lui ! Le plus dignePere & le meilleur du monde ) 

Ma vénération pour ce Père eft profonde ! 

( à Erc^e. ) Je fçavois que j'avôis à me plaindre 

de vous. 
Pourquoi ne pas l'avoir à dîner avec nous ? 

V AL ERE. 

Bon / Cela penfe-t-il ? Voilà de plaifans conter. 
Il eit bon Auditeur de la Chambre des Comptes : 
Il ne fçait qu'une chofe ; il ne fçait que dîner. 

ERASTE. 
7e n'ai pas plus que vous le don de deviner.. 

V A L E R E , a Damîs. 
A combien le profit peut-il monter encore I 
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D A M I S. 
Cela peut aller loin. 

E R A S T E. 
Déjà je le dévore. 
La pefte ! Quel plaiiîr , s'il doubloic mes ducats! 

D A M I S. 
Je fèrois un beau eoup ! 

V A L E R E. 

Et moi , bien du fracas f 
E R A S T E. 

Eh f mon Dieu ! L'embarras n'eft pas d'îen faire 
ufage. 

En fuiGons^nous déjà feulement au parcage I 

D AMIS. 

11 fera bien-t6t &ir. 

V A L E R E. 
Prenons que le magor 

Soit décent mille ecus. ^ 

E R A S T E. 

Oui-dà ! chacun fon lot» 
Voyons» Cent mille à trois ? 

D A M I S. 

Le calcul eft facile. 
D'abord , comme l'Aîné > j'en prends cinquante 
'mille. 

V A L E R E. 
Et moi; je prends lerefte. 

E R A S T E. 

£c moi donc ? 8c ma part f 

Cv 
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N É R I NE. 

Eileaplu, 

E R A S T E. 

Guette bien le moment où plantant Ta mes frerer. 
Je m'efquive,& reviens pour te parler d'affaires» 



SCENE XIV. 

N É R 1 N E rfeule. 

V_^ Hacun d*eux , comme lui , brute de sV 

boucher , 
Et ne s'éloigne exprès, que pour me rapprochent 
Qu'ilsy viennent îTenez, les plaifantesEfpècesi' 
11 vous en faut ^ Meffieurs , des aimables Com^ 

' telles. 
Il mefalloit , à moi, des Jupes comme vous ; 
Et vous la danferez > avec vos Billets doux t 



Fïn du fécond ASe^ 



^Si? 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

PASQU1N,NÉRINEL 
PASQUlN,a Nérine qui boude^ 

JU 1 S-moî donc tes saifonv. 

NÉRINE. 

Tu n'en vaux pas la peine* 
P A S Q U I N. 
.Quoi ! Le matin fenfible ; & lefoir inhumaint ! 

NÉRINE. 
Oiî ; quaiidceque jevois declakôc decertaîoi 
Me détrompe le foir des erreurs du mann. 

P A S Q U I N. 

Quelle eft donc cette erreur dont tu t'es dé- 
trompée ? 

NÉRINE. 
L*amour , dont je t*ai crw , pour moi , Taïae oo» 
cupée. 

P A S Q U l N. 

Mai$.}e t'aime > te dis-je» 
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N É R I N E. 

Ek ! oui ;^fiez-yotts-y f 

F A S Q U I N. 

Jène t^aime pas ? 

N É R r N £• 

Non ! 

P A S Q U I N. 

Vous ea ayez... Eh ! fi f 

Ta fiùs Penfanc J*ù dit tout fur cette matière ;: 

Je t'ai , éé œs fecrets, fait confidence entière':. 

Foor pnrayer que je t*aime , &c me &ire chérir», 

Qne deYob-|e donc £iire encofe ? 

N É R I H fi. 
*^ Me hair^ 

F A S Q U I N. 

9ont prouver que je t*ùme ! 

N É R I N E. 

Oui. Voit-on fans-coIere» 
Lyperfonne <pi*on«ime > inconftante & légère ^ 
J'sflfeâe y devant toi , de trouverifc mon goût , 
Ce Ruftrequi m'en conte >& qui me foirpar-toaQ: 
Sans que ^ par aocuir trait , ta jaloufie éclate ^ 
Et tu m'admes ? 

P A S Q U I N. 

Eh ! hîev , veux-tu que je te battes 
N É R 1 N £• 
Je vcu^t qu'on fe mutine , & qu^avec fôn RIvaTy 
Un Affiliât fe querelle^ ou vive un peuplùsmal.' 

P A S Q U 1 N. 
Mak^ai l'cTprit bicn-fiit ;.&cetefprin. 



b««*«« 



C OM Ê D TE. ^ 

N Ê R I N E. 

Radotcc 
P A S Q U I N. 

Ka pleine confiance en^ toi. • . ^ 

UÉ KIH E. 

N'èft qu'aoe fonc:.. 
F A S Q U I N. 
t/bâs je ne ce crois pas coquette. 

N É R I N E. 

Et pourquoi non ^ 
P A. S Q U I N. 
Tu médirois de toi vainement fur ce ton ; 
Et ce bon Payfan d^ailleurs- , outrefon âge , . 
N'eft pas d^une tournure à donner de l'ombragea 

Compte enfin fur mon coeur , comme moi fur le- 
tien ; 

Et 9 fur nos trois Rivaux 9 ramenons Tentretien.^ 

Se louent-ils de tes foins & de leurs tentatives ^ 

N. É R l H E. 

Ah ! très-fort; 

P A S Q U r N. 

Qu'às-tu fait de leurs tendre» miffiVes'^ 

N É R I N E. 

Un u&ge qui va les rendre bien camus- 

P A S Q U I N. 

Ne pourrions-nous parler en ftlle plus difiTos l' 

N É R ï N E. 

Madame» avec mépris , les ayant rejettées> 

A fes Adorat^rs » je lésai rapportées ; 

NoD; la fienne à chacun;, chaque Amant esgeolé 
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Tient celle du Rival qu'il fe croit immolé. 
Chaque Frère, en fecret, triomphe de fon Frere,r 
Damis a dans fes mains le billet de Valere ;» 
Valere tient celui d'Erafte ; & j'ai remis» 
A cet Eraile enfin , le billet de Damis. 
Le meilleur de ceci , c'efl que chacun me prie 
De laiiïèr croire au Fat^ueje lui facriiîe , 
Qu'Angélique a fa Lettre , 8c qu'il en eil aimé. 
De mon manège ainfi , chacun d'eux eil charmé. 
Le Financier ^fous cape , infulte au Capitaine- v 
Le Capitaine auffi y fe contenant à peine , 
Du crédule Auditeur > fe moque en tapinois: 
Le dernier , du premier; âc moi^ de tous les 
trois. 

P AS Q U I N. 
Et bien remerciée encore de tes prouefles ; 

N É R I N E. 
Comblée avec raifon , de dons Se de carefles.. 

P À S Q U r N. , 

Je ne croyoîs pèrfonne aufH fourbe que moi ; 

Mais je baifle humblement pavillon devant coi. 

N É' R I N E. 
Je Teur envie encor Térart où je leslaîflè : 

C'eftune douce erreurque je prétends qui ceflèr 

Et dont je ne dois pas long-tems les amufer. 

Je vais donc me hâter de tes défâbufer ; 

Amorcer mes Galands d'un billet circulaire ;;- 

Donner à tous les trais,d'irne main de fauiïàire p 

Hendez-vous, à même heure . 8c dans unrmftme 

lieu ; 
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Et là t lenr Sûre voir leurs béjaunes^ Adieu. 



I 



SCENE IL 

P A s Q U m.fiuL 



Ls ont là >. par ma foi 9 deux Agens tfès*fi«- 
dèles. 
Du Vaiâèau revenu , les âaceufes nouvelles » 
Ne leur préparent pas un moindre pied deaezr 
Au partage , d'avance » à coup fur , acharnés ^ 
De Châteaux en Efpagne , enfembie iU s'entre* 
tiennent*.»». 

■■■■■■■ ■■■■■■■■■■■■■■■■■ ■■■■■■ir 

^mmmÊÊÊmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmwmmmmmmmÊmmmÊm^mmmm^mmmÊÊmmm 

SCENE III. 

GÉRONTE , ANGELIQUE ^ PASQUIN, 

G É R O N T E. 

^à iS^ Es Fils font au Jardin : Paf^uin , dit 
Xv JL leur qu'ils viennent» 

Et vous , dont l'intérêt m'occupe de ce foin y^ 
De ma félicité , d'aignezêcre témoin , 
Angélique. A mon fort^ plus qu'au votre , atteil« 

tive, 
Vous venez de montrer la pitié la plus vive ;, 

Je vai^, d'un Père aimé, fentir tout le bonheur ; 
Partagez-en > de grâce 9 avec moi » la douceur. 
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ANGELIQUE. 

Ai ni! Je vous oppoTe en va^n ^a répugnance 
Que }*ai d'embarraflèr ici de ma préfence.^ 

G É R O N T JE. 
Oui ; j'exige ce prix de mes ^m$ empreflës* 
Mes Fils ôc votre cœur j font intéreflës» . 

Et pour vous âc poureux^foyez-y donc préfente; 
Yous craignez, je le vois> qu'on^se les violente;; 
Qu'en fe donnant à vous, leur propre volonté 
N'agiflè moins fiir eux > que mon autorité. 
Vous voulez un Epoux qui foit charmé de Terre. 
Leurs coeurs , à découvert , devant vous , vonc 

parohre.- 
Vous allez , aytc moi y les voir âc les oùir ^ 
Se difputer , entre eux, le plaifir d'obéir. 
Votre préfence au refte>en ce queje projette^ 
N^aurarien d^étbnnant , ni rien ^x vous com-i^ 

mette. 
Pour la Fille d^Argante> ïU ne vous prennent 

pas. 
Crace à Nérîne enfin , vous êtes dans le cas 
D^une Dame fenfible aux malheurs de fa vie , 

•y. 

Qui folliciteici , pour elle , en bonne amie ^ 
£n un mot. ... 

ANGELIQUE. 
En un mot , vous le voulez ainfi ^ 
Fjcottfcns ; mais je crains. ... 
G É R O N T E. 

Taifons-nous* Lesvoioiv 
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SCENE IV. 

GÉRONTE, ANGELIQUE, DAMIS> 
VALERE, ERASTE. 

V A LER E , courant Us bras owtrts à Gtronte^ 

V W U E je fois lepremier quifame aacou d'u» • 

Pcre! 
Comment vous porcez-vous ? 

G É R O N T E. 

Fort bien. Bonjour , Valcre- 
Sônjour , Datnis ^{à Erc^e. ) Bonjour. Des fié* 

ges» Plaçons-nous. 
Je vetjix m^éntretenir , un moment ^avec vous» 

D A M 1 S. 
Madame»nous &it donc auffî Thonneur d*en être ^ 

G É K O N T E. 
Je viens de l'en prefler. 

ANGELIQUE. 

J'incommode peut-être ? 
D A M I S. 
Au contraire , un arpeft (i fort félon mes vœuT,. 
De ce qu'on veut nous dire y eil un prdûge heu«- 

ANGELIQUE, 
la réj^onfe eft polie. . 

D A M l S. 
Eneoae plus fincère- 
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E R A S T E. 

Je penfé, mot à mot, tout ce que dit mon Frère* 

De fi beaux yeux , par-tout, font les Bien venus* 

V A L E R £. 
Silence f 

G É R O N T E. 

D'où vient donc, chez-vous, qu'on n'en- 
tre plus ? 
Chez-lui,ce jour encore,oû voùsétîez enfemble-, 
7*allois pour vous parler de ce qui nousraflëmble» 

V A L E R E ,/e levant d*un air furieux» 
Grizon / Picarcf ! 



SCENE V- 

GÉRONTE , ANGELIQUE , DAMIS j 
VALERE , ERASTE , LAQUAIS. 

VAL E'R Ey aux Laquais • 



M 



On Père esft venu pour nous voir? 

DAMIS. 
Sans qu'on l'ait fait entrer > 

E R A S T E. 

Pen fuis au défefpoîr ! 

VALERE.. 
Coquins ! à peu ne tient 

PREMIER LAQUAIS. 

Mais , c'eft vous qui... 
V A L E R E, /ai donnant unfouflet. 

Tu foufles ; 
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Te veux moriginer quel^u'un.de.ces jWarouflei ! 

DAM I S , gravement. 
DeYant un Père. Ah ! ah t 

y ALERE, àGeronte. 

Quand vous voyez jcda , 
De coups de canne aufïï>rouez-moi ces gueux là! 
C'eil que ce ne font pas ici des bagatelles ! 

D A M I S. 
L'injure qu'on nous fait fercfitdes plus cruelles i 
Nous ! mon Père ! nous rendre inviiibles pour 
vous! 

E R A S T E. 
Nous*! donner à la porte un pareil ordre f 
TOUS TROIS. 

Nous ! 
G É R O t4 T E. 

Kon ; je ne vous fais po^nt d'injuflice fi haute ; 

•Et fur vos gens , toujours , j'en ai jette la faute. 

V A L E R E , courant feaibraffer de nouveau. 

Ah! vous me foulagez! Et vous m*ôte;c un poids. 

Que je vous baife encore ôc mille 6c mille fois t 

A N.G E L I Q U E. 
Monfieur eft careifant. 

G É R O N T E. 

Autant que l'on peut l'être. 
Mais comme vous voyez > tout poudre & tout 

falpêtre. 
Voilà CQttilpe , à fon âge > autre fois j'étoîs fak ; 
Q^i^ vi^» imp.étueux> âc c'eil tout mon portrait. 
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Damls eft pluspofé : c^cfk la Mère en perfonné; 
Pour lui.. .« 

EKKSTE, bas à fin Père. 
Dites que j*ai l'ame teadre 6c moutonne* 
D A M I S. 
C*eft trop , de vos difcours, interrompre le £2; 
Que voulez-vous de nous i 

V A L E R E. 

Oui ; dequoi s'agit-li-t 

G É R O N T E. 

Ce vous faire un préfent que vous n^accendez 

guère....* 

E R A S T E , /e levant t^ee vivacité. 

^ous ferez donc les parcs ; car autrement j mon 

Père, 
Je vous en avertis ; mes Frères , fans pttié» 
De^e préfent , chacun i prendront une moitié ; 
£t moiyzefte i Entre nons,que l'équitéprononce» 

G É R O N T E. 
I^*un devons aura feul le préfent que j^annonce: 
Au plus fenfé des trois > il appartiendra >couCé 

V A L E RE. 
U m*appâ0iendra donc ! 

G É R O N T E. 

Ecoutez jufqu*au boue, 
ides enfkns , Phonnête-homme > à la recoanotf- 

fance , 
Sur toute autre verni , donne la préférence : 
Un bknâdt le captive ; tc des vices du coeur p 
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%i voîtriiigtatitude avec le plus d*horreur; 

V A L E R E. 

Xilionnête-homme a xaifon ; 8c c'eft comme il 
faut être. 

D A M I S. 

Je n'aime ua bienfait , moi , que pour le recoiH 



ncrîcre. 



E R A S T E. 

Des ingrats! Ah ? fi donc! Perfoane ne leshaic.«« 

V A L E R E. 
Plus que moi. 

E R A S T E. 

Doucemenu Après moi /s'il vous plaît* 

D A M I S. 

iSepeut'il feulement qu'il en foitdans le monde? 

A N G E L I Q U E. 

^éla& ! MeffieujTs , que trop 1 

D A M 1 S. 

Que le Ciel les confonde ! 

G É R O N T E. 

"Ef Vous protège tous ! Je vous crois fi peu tels ^ 

Xt fuis fi fort en paix fur vos bons naturel^ > 

Que ce qu^ën ce moment>on eft venu m'appreil« 
dre 

De mamaifon des champs qui d'hier eilencendre» 

M*a pas > du moindre trouble , agité mes elprits» 

D A M I S. 

Vous n'avez donc plus rien , mon Père i 

. G É ft O H T E. 

TA mes Fils« 
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E R A S T E. 
Vous n*en avez que crop-> h'ea déplaifè à mes 
Frères* 

V A L E R E. 
Un de moins en effet , yoas n'y perdriez guères* 

E R A S T E. 

Non vraiment ; mais pourvu que ce ne fût pas 
moi. 

GÉRONTE,^ Erap. 

Quel étrange propos î Mon pauvre enfant >tais« 
toi! 

Tu n'es & nje feras jamais ( dont bien me fâche..) 

^■■■■■■■■■■■iBHHIHHHHHBHHHHBHHi 

il I I • * 10 

SCENE VL 

CÉRONTE , ANGELIQUE , DAMIS ^ 
VALERE , ER ASTE , NÉRINE. 

N É R I N E. 

MADAME ! Un homme en botte, & qui ^c 
fans relâche , 
Claquer & reclaquer fon feuet de Poflîllon ^ 
Pour vous , exprès , dit-il , arrive de Touloiu 

ANGELIQUE. 
Je prends<rongé , Mcflîcurs. 
TOUS TROIS/tf iepant &- luipréfentant la main. 

Il faut vous reconduire. 
A NG E LÎQ UE. 
Ah ! Je le défends bien. 

GÉRONTE. 
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G É R O N T E. 

3*zï deux mots à vous dire ^ 
Qui PintéreflèDC plus qu'un fî léger devoir, 
Reftez. 



SCENE VII. 

GÉRONTE , DAMIS , VALERE , ERASTE. 

G É R O N T E. 



E 



T commençons, mes Fils> par nous rafièoir. 
Ce que je vous difois de lare:onnoi(Iànce , 
Neconcernoitque moi > qui fuis dans Timpuif^ 

fance 
De payer des bienfaits que jadis j*ai reçus ; 
A des Fils vertueux , j'ai recours là-d^ifus. 
Je ne vohs ferai point de leçon fatigante 9 
Sur ce que nous devons au généreux Argante ; 
Je tiens de lui la vie , Se les heureux moyens 
Qui m'ont fait acquérir , pour vous , d'aflèz 

grands biens. 

fjous en avons reçu raille autres bons offices 9 

Sans les a voir jamais payés d'aucuns fervices : 

La fortune , long-rems confiante en fk faveur^ 

A refufé toujours ce plaifîr à mon cœjr. 

Ellenes'eftque trop', tout-à-coup , démentie ^ 

Lui raviâànt enfemble 6c les biens &c la vie 9 

Et le plaifir touchant , la rare volupté 

D 



à 
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De trouver un ami dans Ton adverfîté. 

Volupté que je goûte au fein de ma Famille. 

Je lui furvis : je fçaxs qu'il en refle une Fille » 

Digne des fentiroens que j'eus toujours pour lui ; 

Charmante, vertueufe, ôc pourtant fans appui. 

Dans mon cœttr attendri , fon Père vit encore. 

Pour elle y par ma voix i cei-ami vou& implore : 

Je lui devais mes biens ,'& vous me les devez ; 

Vous lui devez le Père enfin que vous avez. 

ÎQue l'un de vous m'acquite , en s*acquitant lui- 
même ; 

Rendans fa Fille heureufe >elle eii digne qu'on 
l'aime ; 

Je vous Tofire : voilà de quoi vous fîgnaler ; 

Et c'eft-là le préfent dont je voulois parler* 

E R A S T E ffaluantfes Frères. 

Honneur à mes aines. Répondez. 

D A M I S. 

Monfîlence 

Témoigne que j'approuve; & non que je balance. 

Oui> la Fille d'Argante a droit fur Tun de nous; 

Et y pour une inconnue y opofer des dégoûts > 

Ce feroit s'excufer fur un frivol obftacle ; 

C àfes Frères* ) 

Il la faut époufer. 

V A L E R È. 

C'eft parler à miracle ; 

Si r Auditeur dît non , l'Auditeur eft un fct. 

Cadet , croîs-moi , prends-la ; c*eft-là ton vrai 
ballou 
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Un Gatçon > comme toi , ne fent rien > n'a point 
d*ame ; 

Et ne fçaic feulement ce que c*eft qu'une femme* 

X«aide» ou belle > connue ou non ; tout n*y fait. 
rien ; 

Et iî peu quVlie vaille , elle te vaudra bien. 

Epoufe.OùaisJLevoilà muet comme une fouche/ 

Ah î par plaiiîr un peu , fais la petite bouche ! 

Allons > allons » époufe ! 

E R A S T E. 

Autre fôt démêlé ! 

( Montrant Damis. ) 
Qu*il époufe lui-même ; il a fi bien parlé. 
Mais voyez avec moi , leurs procédés infâmes ! 
Ils prenoient les écus ôc me laidènt les femmes. 

Oh bien! Tel que je fuis > tant fot qu'il vous 

plaira; 
J'aime. 

V A L E R E , éclatant de rire» 
Le fat/ Il aime ! il a rêvé cela. 
Allons , époufe , époufe î 

E R A S T E. 
Oui y deux yeux adorables 
Sont devenus mesDieux,^ mesDieux favorablef^ 
Raillez > défaprouvez ce penchant amoureux : 

Je veux languir , brûler > vivre , mourir pour 
eux y 

E(^ n'être plus nommé que le Berger fidèle. 

V A L E R E. 

Joli Paftor fido ! La bonté paternelle 

Di j 



\ ^' 
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Voudra bien excofer ce gentil Céladon ; 
Son imbêcillicé lui mérita nn pardon. 

G É R O N T E. 
CeA bien dînlaiflbns-làfjâamme extravagante: 
Suffi; qu'un de votu refte i la Fille d'Aidante ; 
AiuE-bîen 1 entre nous, cettemaïa n'écoïtpas 
Cne nw iri dont peut-être elle anroît &it grand 

VousiS vous m'en cr oyez, voiu o£îrez la rôirei 
Damis . j'avois fur voua , l'ccil pins que for tout 

ancre. 
La Fille éraot fans biens , pout nn hymen bea- 

Totte état eft l'état le plus ivantageux. 

V A L E R E,àDiimis. 
Ne vovs avifez pas de 5iire ici la BuTe > 
Ni d'oler emprunter fa ridicule cxcofe. 
On le croie, lui qui lit jour &nuit les Romans; 
M^s BtriMe n'eft pas un livre k fentimens. 

D A H I S. 
La taifta feule ici doit itre la malireflë. 
Je m'excuferoù mal , avec cette feibleâê. 
Sur ce prétexte , Enfte a grand tort d'bélîter : 
Et je le blâme trop , pour vouloir l'imiter ; 

Au£ 

G É R O N T E. 

Voici votre Oncle ;3t je fuis tâpréfence. 

Je ne veux pas qu'il foïi de notre conférence ; 

'^Dii^j lui que 1 s'il vent, il vienne une antre fois; 

fui^d^nsnoaCahiaet^niTez-moiious la trois» 



I 
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SCENE VII I. 

CHRISALDE , DAMIS , VALERE , ERASTE. 
CHRISALOE. 

Jl. L m'évite / Avouez que vous n'attendie2 

guère 
La propoiition quMl avoîc à vous faire. 
TOUS T R O 1 S. 
Ma foi y non , mon Oncle. 

CHRISALDE. 

Or, ditesro^oi librement;. 
Tout vaîn refpedl à part , & fans déguifemcat x 
Comment la trouvez-vous \ 

DAMIS, 

Folle. 
VALERE. 

Abfurde, 
E R A S T E. 

Eronnée, 
CHRISALDE. 

Et la fôance > en paix,, s*eil-elle. terminée 2 

DAMIS. 

Oui 9 grâce à tous. 

C H R I S A L D E* 

Comment ? 

D A*M ï S. 

Selon fon bon plaifîr % 

Entre. Valere fie mol , mon Père alUit chofflr ; 

Lorfqiie y fort à propos y yousTavez mis en fuite» 

Dnj 
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V A L E R £. 

Tous devriez déjà , mon Frère , être à fa fuîce» 

D A M I S. 
Ab ! Votts m*en envieriez rhonneur» 

V A L £ R E. 

Nenai , parbleu t 
E R A S T E. 
Moi , j*ai ciré gaiment mon épingle du jeu ^ 
£t laiflë démêler aux autres la fufée. 

D A M I S. 
Notre ame , devant vous , à nu y s^eft expofée > 
Mon Oncle; à notre tour,rçachons votre fecret^ 
Et ce que vous penfez du préfent qu'on nous fait» 

CHRISALDE. 
le fsA dît à mon Fterê ; & c*eft ce qui Pirrite » 
£t> comme un importun, ce qui fait qu*iim*évite» 

D A M 1 S. 
Avez-vous vu jamais rien d*égal à cela ? 
.1^ fon pouvoir fur nous s'étend-il jufquesplà ! 

V A L E R E. 
Eh I quoi ? Parce qu'un homme aima Jadis moa 

Père, 
Il faudra fe charger de fa Lignée entière ^ 
Lui , fes Hoirs , Ayans caufe , avoir tout fur les. 

bras ! 
En époufer la race fou paflèr pour ingrats l 

E R A S T E. 
Et s'il étoit refté trente Filles d^Argante , 
Il les eût fallu donc époufer toutes trente I 



COMÉDIE. 7f 

Il en refte une : à peine on vient la propofer y 
Qu*on veut que tous les rroh y nous courions Té* 
pou fer ! 

V A L E R E. 

Dîfpofe-t-on de cœurs qui peuvent dtre à d'au* 

très ? 
C H R I S A L D E. 
Non > certes ! Et fur tout > de coeurs tels que le» 

vôtre? ;. 
De cœurs à fencimens nobles & délicate ; 
Qui y du parfait amour , fodt uniquement casr 

E R A S T E. 
GVcoit là ma raifon; j*aime* Et quand j'aime» oh f 

j*aime. • • 
Z>ame I Aupoffible 1 Au mieux./ Au parfàifîl Air 

fiçréme ! 

V À L E R E. 

Q^i nefe rendroit pas \ ces teiidresraifons:. 
Si dignes d'une Loge aux petites«Maifons l 
n prétend rafiner fur l*art d*aimer d*Ovide. 

CHRÏSALDE. ** 

Pamis opofera quelque raifon folide ? # 

D A MIS. 
Vous me rendez juilice : & je gageroîs bieii^ 
Que votre avis aura d'abord été le mien» 

CIÎRISALDEa 

¥oTons. ' 

D A M I S. 

Qui ne fçait pas qu'un. Homme de Finance* 

I>iv^ 
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Doit s*appayer toujours d'une noble alliance > 
Dont le crédit pui(}ànt » dans les tems de revers , 
Offre 9 à rimpuniré » des afyles ouverts ? 
De loin , contre Torage , un Nautonnier s'ap- 
prête : 
Avec le vent en poupe > il fonge à k tempête : 
Ainfi doit faire , Ôc fait Thabile Financier* 
Ainii fais-je. 

C H R I S A L D £. 
Fort-bien. Et vous » mon Officier ; 

V A L E R E. 
Oui-dà ! J'ai , tout au plus , dix mille écus de 

rente , 
Et j'irois époufer une Fille indigente l 
Avec un bien qu'au Jeu, je puis perdre en uft 

coup , 
Ct l'unique talent d*en dépenfer beaucoup : 
Et cela , jugement , quand j*ai fait la conquête 
D'un excellent parti qui fe jette à ma tête ; 
Que dis-je ? au moment même où , par un coup 

foudain , 
Mon Père cft à raumône,8c va manquer de paîn l 
Ne lui fuffit-ilpas de fa propre mifere , 
Sans qu'il y joigne encor celle d*une Étrangère ^ 
Qu'il amaflè de quoi rebâtir fa mai Ton. ^ 

CHRISALDE. 
C'eft foa moindre fouci. 

D A M I S. 
Peut-être a-r-îl raîfoa. 
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Pourquoi la rebâtir ? En effet , quel ufage , 
Veuc-on,lâs comme il eitdestracasd'un ménage. 
Qu'il fafle de ce fond qui n*efl plus qu*6néreux > 
Qu*ilnousenaccommode;dcPhiroropheheureux9, 
Moyennant peu de chofe , il aura pour afyle » 
Une Communauté refpeAable 8c tranquile ^ 
Où > des foins d*ici bas > foaefpricexempcéy 
S'occupera du Ciel , en toute liberté; 

C H R. I S A L D E^ 

Kàis, oui. 

V A L E R Ei». 

Très-bien. 

E R A S'T E- 

Sans doute. 

CHRIS A L D E. 

Et pour fon Angeliquev 
Quî fait fon embarras de fon affaire unique » 
lier m*en charge. Après toat> riche > vieux & 
Garçon. . . » 

V A L E KE, berr.. 
Que diable va-t-îl dire ? 

E R A S T e: 

Ouf î J'en ai le frtflbûi. 
D A M r S*. 
t'épouferfcz-vouis ? ' 

•. C »R I S A E D E. 

Moi , répoufer ! Quelle idée t 
Je n'ai pas >dù malin y Tame afièz poHedée , 
feue Ëilie un fi grand tou-àmes chers héritiers* 
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Je ne U veux qu'aider. 

D A M I S. 
PalTe ! 
y A L E R E. 

Ah! très>volonriers« 
E R A S T E. 

A Tons permis. 

CHRISALDE^ 

* Allez, MelEeurs , laifZèz-moi fairef" 

De nosamMigemens , j*inilruirai votre Père* 

D A M I S. 

Et toomerezla chofe , au moins , dt| bon côtéî 

CHRISALDE. 

Jepiécends bieD>vrainieat,qu*il en foie enchanté* 

E R A S T E. 

lia foi y je prêcherois d'exemple à votre place ; 

Et , chargeant mes Neveux d'un bien qui m'em<» 

, hataflè. 

En Sage qui « du monde , auroit fçu triompher , 

Avec mon Frère . en paix , |*irois philofopher» 

V A L E R E. 

Ceft la première fois , fecouanc fon génie » 

Qu*il a paflableroent raifonné dans fa vie. 

E R A S T E. 

{•e tout > pour vot^e bien > mon Onclo. 

C H R 1 S A L D E. 

Gcammerci» 
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se E N^ E IX. 

CHRISALOE, feuL 



Eres infatués d'enfan$ tels que ceux-ci l 
Voilà doncres objets de votre complaifance , 
Donc > avec tant de foins , vous élevez Tenfànce». 
Et que y de vos vieux ans , vous croyez les foa« 

tiens f 
Leur façon de penfer fe mefiireà vos biens. 
Refpedlueux , rampans > tant qu'un efpoir les 

flatte ; 
Mais , du Père épnifé, làplaîiite â^peine éctacte» 
A peine implore-t-il , que tout le méconnoît ; 
Et le Monftre fuccède au Fils qui di(pftroît; 
Je prépare à mon Frère une.horriblefurprife; 
Mais auflî ; de fes gtns ^.fécondant l'entreprife > 
Je prétends tout-à-rheure.... 






S CE NE X.. 

C HR ISALDE,PASQULM. 
C H R l S A L D E. 



jnL 



^ H ! Pafqutn , te ^ilà î 

Vîens-t^en- prendre chez-moi,. dès-que jautaî 

fait là , 
^ ikc-de.Loj4i&vd!oic , doût tu fç|is le miftère ; 
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£t que 9 pour aujourd'hui ^ je confie à ton PereC 

JEntends-cu ? 

P A S Q U I N. 

Tout va donc comme on l'avoit prévu f. 
CHRISALDE. 
Ils ont fait mille fols pis que je n'aurois cru.. 
( Il fort. ) 

F A S Q U 1 UyfeuL 
C*eft pour mon pauvre Maître, un furieux dé- 
boire. 
Mais c'èft un entêté qui ne vouloit rien croire.^ 
Au point que nous voulions ». nous Tavons faici 

. venir : 
11 voit quels font fes Fils : fongeont à les punir. 



e 



SCENE XI. 

DAMIS , VALERE , ERASTE , PASQUINi. 
D. A M I S I de loin^ 

JfASQUrNjil^ft! 

P A S Q U I N. 
Entrez , encrez , fans vbus^contraindrei 

V A L ELR E. 
Mon Père.... 

P A S Q U IN. 

Eft occupé. Vous n*avez rleaà craindre»^ 

V A L E R ir. 

Sçais-ttt Ici beaux propos que ron nous a tenus ^ 



I 

C€ MÈ D TE^ tf 

P A S Q U I N. 
Oui* Ce ne font pas là nos- Vaîfleaus revenus*. 

V A L E R E. 

Dès nnffant où mon Fere a parlé d'incendie y 

La contenance étoit déjà bien étourdie : 

Et chacun,d*être ici, femordoît bien les doigts*- 

E R A S TE. 
Nous avon3,fans mentir, été bien fots tous trois». 

PAS^QUIN. 
Ou2;iâns^menrîr« , 

D A M r S. 

Sous cape , à rire tu t'occupes ;; 
O^où vient donc ? 

E A S Q U r N. 
Par ma foi , vous êtes pris pour dupes f! 
Votre Père enfermé » depuis cet entretien > 
A gorge déployée , en rit avec lé mien». 

D A NT t S.. 
11 rit ? 

V A L E R E. 

Bon ! fon oreiHetencor s'eilabufée», 
B A & Q. U I N. 
11 lit, 

DAM I S. 
Quoi ? Ruiné ! Perdu ! 
FA S Q U I N. 

Billevezée ! 
Lincendîe eft un cpnte : envoyez furies lieux;: 
Ou plutôt , ailezrj i vous en croixeç vos ycujK* 
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V A L £ R E.. 

Avaxkt utfeheure ou deux ^nous en aurons nau^ 
veile. 

ET R A S T E. 

filotre Pere^en ce cas,nous Taurolr baillé, belle t 

P A S Q U I N, 
Ah ! j.è vous en répons. 

D À M I S. 

Grégoire aura jafé F 

P A S Q U L N. 

Quoi donc ?-Qu'avois-je dit ? Il eitfi peu rufé V 

Et la fimplicité livrée à la colère , 

Sçait fi mal , d^un fecret , renfermer le mî lier ei 

Du malheur dont encor il ne ni*àvoit rien dit^ 

En menteur mal-adroit , il m*a fait le récit ; 

Du befoin qui lé prefle , accufant cette perte ;^ 

Dédaignant toute-foiS; quelque piftole offerte ;: 

Entamant cent difcours qu'il ne finiâbitpas ; 

Se défolant tout haut , fe conlolant tout bas-; 

Son cœur qui ne fene point ce qu*it veut que Tos^ 

croie » 
Pétilloit , dans fés yeux y d'une vîfible joie ; 

De mon Maf tre ôc de lui, îabelle humeur enfiit^ 

Tout prouve notre erreur , ôc leur efprit malin • 

Bienplus,d*un tasd'écus qu^à huis-clos,on manie^. 

Mon oreille a furpris Findifcrette harmoniew 

Mon jugement ell sûr , le vôtre Teft auffî ; 

Llocendie eft un conte , de Targent roule ici»- 

V A L E R E. 

^ue prétend donc mQnPeML»6cfuVfr41vx>i]2tt- 
dixe^ 
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D A M I s. 

Ah ! Je VMS où t€ndait4e jeu qui le fait xire» 

P A S Q U 1 N. 
Quanta moi > j'en pénëcre-aifëment le motif. 
€reilque>fur votre compte, on l'a rendu craintifll 
Dans fon crédule efprit > fàn& celle on vous d*é— 

crie,. 
On traite votre amour pour lui , de momerie* 
Hélas ! Le monde eft plein de (l méchantes gens !? 
Votre Père a conçu des foupçons outrageans ; 
La fortune lui fait de nouveaux avantages ; 
n vous les deftinoit ; mais > avant les partages^t^ 
il a i fur vos bons cœurs y voulu vous éprouver ^ 
Et c'étoit un panneau qu'il falloit efquiver. 

V A L E R B. 
Morbleu / Qu'avons- nous fait ? 

P A S Q U I N. 

Un pas de clerc terrible^ 

V A L E R E. 
Mol , j*y vais (împlement. 

P A S Q U I N; ' 

L*impofture eil horrible". * 
P R A S T E.. . 
C*eft vousi M'èffièurs/avec vos efprits d'intér£t ; 
Que n*épouferauflS d'abord ? 

V A L E R E. 

Tais-roi , benêt ! 
D A M l 9; 

Mon Pere-a » diiBs le fox&djL q-aelqueli^u deie 
plaindre^ 
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E R A S T E. 

Et notre Oncle, à préfent, nous achevé de peî»*- 

dre»^ 

. D A M I S. 

Avec un peu d*efpcît , oa fait ce que Ton veur^ 
Je fçaurai m'en tirer,Meffieursv Sauve qui peut! 

V A LE R E. 
II n'eii rien ^ pour ma part , que je n'y fâcriiîe.. 
( à Pafquin.l Toi , redouble te^ foins : rôde >. 

examine f épie. 
Affure-nous du foit ;. & lu t'en féntîras. 

E-R A S T E. 
Pafquin fçait qu!il n'a point affaire à des ingrat». 

P A S. Q U l N. 
Ni vous , à quelque fot. J'ai là; de la cervelle^; 
Et devant qu'il foit peu, vous en aurez nouvelle'. 

E R A S T E, en s'en allant. 
Le joli petit piège où nous tombions fans Jui f: 

P A & Q U t N , feul 
Ils en auront nouvelle :.ôc quand e 'Dès aujt>u]>* 
d'huit 

SCENE XII. 

GÉRONTE y CHRISALDE , GAÉGOIRE » 

PASQUIN^ 

1 ^ £ s roonfTrès ! Se peut-il«... 

CHRISALDE.. 

Tou&troii vous abàndozmènti; 
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Et vous êtes lefeul , en cela > qu^ils étonnent» 

G É R O N T E. 
Eh ! Je ne m'en doutois que trop, dès le moment 
Où j'ai paru vous fuir (i précipitamment. 
Sur mon état préfent , leur fîlence funeile 
Ne m'avoit que trop fait preflentir tout le refte. 
Triomphez de la honte , infuhez au malheur 
D'un infenfé que rien n'avoit tiré d'^erreur» 

CHRISALDE. 
Il faudroit > de vos Filï> avoir la barbarie. 
Je viens , dans ce malheur qui nous réconcilie ^ 
En reproche$,çonrre eux,avec vou^,m'exhaler ; 
Vous plaindre ; & s'il fe peut encor > vops con« 
foler. 

G É R Ô N T E. 
Reile d'un cher ami , déplorable Angélique y 
Si, des ingrats du moins , j'étois vi(ftime unique • 
Maïs le comble des maux,où je me vois plonger^ 
C'eft que votre jeunedè aie à les partager ! 

C H R I S A L D E. 
Repofez-vous fur moi : je medoîs>enbon Frere^' 
Reflentir desbontésqu*avc>it pour vous fon Père*. 

G É R O N T E. 
Four Tamour de moi donc , daignez la fecourirl 
Ne prenez foin que d'elle , 8c me laiflez périr. 

GRÉGOIRE. 
Vivat! Ardé, Monfîeu , point de mirancolie l 
Al eil tems de vous dire»*.. 

{ i Vckfqfiin qui lui fait Jîgne itfe taire-. > 
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Ohînon ; clans y Cèft folie t 

Ça me fend trop le cœur ! Et je veux me hâter. •• 

P A S Q U I N. 

De quoi faire ? En parlant trop tôt^de tout gâter! 

Je connois y mieux que vou&y Monfieur de fcS' 
foibleflès ; 

Et ne cannois pa» moins , fes Fils 8t leurs fou* 
pleffes.; 

Il ne pourra, près d'eux ^nous garder le fecret^: 

Ils ferapatriront ; & nous n'auront liea fait. 

G É R O N T E. 

Que méditez-vous donc > 

GRÉGOIRE. 

Tout ira comme eun charme ^ 

Maïs tie lanterné pa ; haïfl2*lé don farmc î 

Ne fezoa pà lé gnîats ! Dame itou, comme on dty 

Je nous ferion baillé biah du mal à crédi. 

Ne ririais vous pas bian, fi ce varmine ingrate^ 

£uz^& tout leuxfrufquijQTy retombion ibus va- 
patte. 

P A S Q U I N. 

Bon 1 Cefont fes chers Fils ! 

G É R O N T E. 

II ne leur eil plus du > 
Ce nom que , pour jamais > les ingrats onrperdu&. 

S>ans pitié! fans pudeur 

G R É G O I R E. 

Hon ! la maudite graine t 
G É R O N T E. 
5î |e lù$ haïrai tCt& peu que de ma.hafae ^ 
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Mon îadigoatioD les condamne à l'oubli ! 
Hélas Ile n'cnpuit plus! Ec mon caeuta£)iblî. 

CHRISALOE. 
Jkllot» prendre un peu l'air , mon Frère , 6c bo» 

courage ! 
C'eft déformais , fureur, que retourne l'orage: 
far leur endioit fienfible > îb feront chitiés i 
Et lei Uches , bien- tôt , tomberont i voi picdft. 



Ba du ttoi^itut Aâi. 



^^S^ 
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C T E IV. 



SCENE PREMIERE. 

GRÉ GOIRE.NÉRINE. 
GRÉGOIRE. 

SrbUn , qu'anfia , taatû , toui trois , par n 
menée. 
Ici vont arrivé, la gueule eofariaée; 
Faire , ea i'j rcncbatran, bian du broiîitlamïiiû 
Etpnade uant, pcnfan trouvé la pie au dIé 
Fezan frime de rîan , & comme à la paÛlàde ^ 
Jeprétan bian itou leux bsillé ta caf^de. 
Tout mou étonnenun ; c'ell quemanr il ozor , 
Après ce qu'iz ont fait , raniré tl»ns la mairoD-. 

N É R I N E. 
N'ai-je pas , tout exprès , fcrîi avec adrefle , 
DapslesbilTêts rsmhau nom de ma Mtîtrelle-; 
^ ,,Poui tireenpiix ,& loin ilii bruit f 
„ Sur-ioui , pour ne pas trre aborde pat un Fitre^ 
„ Rcirouviz-'OuichezTOiie Père > 
^^ M Qui ne doit tcutu ^u'à nùauiu 
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Tameneral Madame , en toute bienféance : 
£t je les garantis chapitrés d'importance* 

GRÉGOIRE. 
Que de rûfe , deflbu ce petiz-éfcofion ! 
-Ca malice du Diable ! Et pisje nous y fion ! 
Et même je voudrais , du milieu de moname f 
<Jn peu de s-t-efprit là > dans le corps de ma 

Femme. 
Ça pe laiflerait pas de m*amufé.... Mais , non ! 
IDe fi fine femelle en fçaye un peu trop Ion : 
Ça vous goâille en derrière ; en devant > ça fla«* 

gorne ; 
ILa Femme a la culote ; 6c le Mari > dé corne* 
Je n'en veux point ! 

N É R I N E. 
Grégoire eft homme de bon fens : 
Extravagant par fois , mais non pas pour long- 
tems. 

SCENE I L 

GRÉGOlRE,NÉRINE,PASQUlN. 

f KSQIJW courant i à Vétourdie 9 v^rs Nérine^ 



N 



ÉRINE , écoute , écoute. 
N É R I N E. ' 

Et quoi,? 
P A S Q U I N. 

Quejeteconto 
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Un trait.... Maisnin beau trait du Frète de Gé- 

ronte. 

N É R 1 N E. 

Eh! bien? 

PASQUIN , voyant tout à coup Grigoin & Ven^ 

traînant. 

Ah ! Vous voilà? Quatre mots, en fecrec» 

Suivez-moi. 

G R É G O i R E, 

Mais avant , dis li don ce biau trait ! 

PASQUIN. 

Ceci prefle un peu plu$« 

GRÉGOIRE. 

Mais ! Ceft comme un Vartîge ! 

PASQUIN. 

€*eft ce qu'il vous plaira : fortons vite, vous dis- 

je- 
GRÉ GO lRE,/e laiffant emmentr. 

Allons donc 1 




SCENE II I. 

N É R I N E , feul. 

\^^ E Manant eft , félon mon avis , 
Le riche Procureur dont Pafquin fe dit Fils. 
Sa préfence,à mes yeux,rembarrafle& l'etonnc: 
A plus d'un autre figneencor, je le foupçonnc. 
Qu'il fe foit avifé d'être fat à ce point ; 
Tout mon ami qu'il eft , je ne l'épargne point ; 
Et.... Mais voici qu'on vient au rendez-vous.... 



€0 M ÉD lE. 
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E R ASTE,NÉRINE. 
E R A S T E. 

J *ARRIVE ; 
Et tu me vois brûlant de l'ardeur la plus vive. 
Avertis la ComtejQTe ; & preflbns Tentretien. 

N É R I N E. 
Je vais vous Tamener, Monfîeur ; tenez* vous, 
bien. 



SCENE V. 

E R A s T E. 

^^\.TTENDANf le moment le plus doux de mu 

vie , 
Tendre Amoiiir ! En ces lieux"» foupire une Elé« 

gie. 

( Sepa(ponnant. ) 
,, Cbatmante Amaryllis ; dont Téclat fans pareM 
9, Me paroic comparable à Péclat du Soleil ! 
,y L^heureuz Myrthil f attend fur Therbette & la moufllîf 
ff Doux moment ! Moment doux ! Que ta douceur eft dot* 

* ce! 
,y Moment délicieux , sTil en fut jamais un ! 
„ Hâte toi. «M 

Maugrebleu ! du maudit importun ! 
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S C EN E VL: 

D A M I s , E R A s T E. 
D A M I S. 

I E vous rencontre ici ! Je le vois bien'» mot); 
Frère, 

Le récit de Pafquîn fe confirme & s*avère ; 

Vous venez mèn^er un raccommodement ! 

E R A S t E. 

Non ; je cherchoîs Grégoire. 

D A M I S. 

Et moi , pareîllemenc. 

E R A S TV E. v- 

Mais le coquin nous îix'it^ «Se n*eil pas abordable. 

D A M 1 S. 

Oh ! je le fçaurai bien avoir , moi ! 

S c EN E VIL 

E R A s T E, D A MI S, V AL E RE. 

V A L E R E. 



c 



Omment diable t 

Tous Trois ? 

ERASTE&DAMIS,^ ;arf . 

Autre fâcheux I 

V A L E R E. 

: £( que faites- vous là ? 

j D A M I S. 
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D A M I S. 

Nous voulons voir Grégoire. 

V A L E R E. 

Eh l tenez , le voilà. 




SCENE V in. 

DAMIS , VALERÉ , ERASTE , GRÉGOIRE. 

D AMIS , à Grégoire qui feint de les éviter. 

GR É G o I R E ! Un mot I Viens ça l Viens 
donc ! Viens ! Qu*on te voie! 
( Lui mettant la main fous le manton. ) 
Admirez-moi fa face ! Elleinfpire la joie. 
Tu ne nous aimes point f 

GRÉGOIRE. 

Ni je ne m'en fens prêc. 
VALERE. 
C^eftcet air de franchife en lui , fur-touc » qui 

plaît. 

ERASTE. 

Touche là ! 

GRÉGOIRE. 

Palfangué ! Via dé Jan bian honnête ! 
Qui diantre ! On ne me £t , de mé jour» tant de 

fête ! 
Pourquoi donc ? Su quelle harbe ont-i tretou 
marché ? 

D A M I S. ^ 

Tantôt f en nous quittant y tu païoiilbis fâché > 
Tom.L E 
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Et nons ▼onions Uen vivre avec l'ami Grégoire. 

Pour cimenter la paix , il aura dequoi boire* 

Tiens! 

V A L £ R E. 

râifnrmoi, je croîs «une piftole ou deux. 

Ceft toujours autant ; prens , prens ; ne fois pas 
honteux. 
£ R' A S T E , ouvrant fa Tabaxierem 
Yenx-tn du Tabac i 

GRÉGOIRE. 
Ouais ! Tout ça n'eft pas fans caufe ! 
Morgué!Dite-moîvrai:vous iâvéfueuque chôfe? 

D A M I s/ 

Que fçaurions-nous ? Ceft toi qui nons &is con- 
cevoir ' 

Qu'il eftdonc quelque chofe à nous &irefçavoîr. 

GRÉ GO IRE, faifantVemboTTaJfé. 

Nannin ! Ce que j'en dis , c'eft à laboullevue. 

V A L £ R E. 

Ta firanchife t'a fait commettre une bévue» 

Avoue* On nous trompoit ? 

GRÉGOIRE. 

Qui? 

V A L £ RE. 

Dis-nous , dis-nous ? 

GRÉGOIRE. 



D A M I S. 

Cs que tu fçaîf . 

GRÉGOIRE. 

Que fçai-je \ 



Quoi? 
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V A L ER E , impatienté. 

Oh ! rien. 
G H É G O I R Ë. 

Non ,parmàfoiI 
D A M I S. 

Tufçais...» 

GRÉGOIRE. 

Jefçai... Jefçai... 

V A L E R E. 

Parle > & fois véritable» 

GRÉGOIRE. 

Je fçai que les enfan ne valon pas le diable* 

D A M I S. 

Kous blâmons la façon dont le tien t*a traité, 

GRÉGOIRE. 

Oui da ! Vou trouvé ça.... . 

TOUSTROIS* 

Très-mal I 

GRÉGOIRE. 

En vérité? 
D A M I S. 

Ton douce nous fait tort: d'un refus malhonnâte^ 

C'étoit àqui de nous , lui laveroit la tête. 

E R A S T E. 
Oui , certes ; il a reçu de nous , fur (on devofr , 
Des leçons de morale... Ahipefte! il falloit voir! 

. V A L E R E. 

11 faut avoir le cœur bien dur ôc bien de pierre f 

.Un Père l Et qu'avons- nous déplus cher fur I9 
terre ? 

Eij 



À 
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E R A s T E. 
Je regarde Pafquin comme un enfant maudÎL 

V A L E R E. 
Il périra ! 

G R Ê. G O I R E. 
Sans faute : 3c vous avez bian dlr. 
Mais ftanpandant , MeiGeurs , ( je vous propofe 

efcufe ) 
De ne pa mieu valoir y tout chacun vous acculê« 

D A M I S. 
Oh ! franchement mon Père eft auffi trop cruel ; 
Et poufle un peu trop loin le pouvoir paternel. 
Il veut que Ton époufe une Fille inconnue , 
De Province , fans biens > fans nom. Pal quelque 

veue , 
Et quelque ambition. 

E R A S T E. 

Moi , je fuis amoureux ! 

V A L E R E. 

iToute ma peur , à moi , c*eft de devenir gueux» 

D A M I S. 
7e veux de la NoblefTe appuyer ma Roture» 

E R A S T E» 
Je veux m' Amie. 

V A L E R E, 
Et moi , de quoi Ëûre figure» 
D A M I S. 
Comme tu vois f chacun de nous a fa raifon : 
Mon Père a quelque tort» N'en conviens- tu pas ^ 
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GRÉGOIRE. 

Non! 

V A L E R E, 

Quoi ! Tu nous foutiendras , tant Fils puiffions* 

nous être , 

Qu'un Père , de nos mains , peut diipofer en 

Maître ; 

Et pour quelque bienfaits ,.dont lui feul a joui 9 

11 faut qu'aveuglément , l'un de nous s'immole ï 

G R É G O I R E. 

Ouï. 

Exçmpe, J'étais fec , & n'avais pa la maille. 

Je trouve par hazard eun Ami qui m'an baille* 

Âveuc ça , je m'engraifle » de j*ai cheu moi du 

grain , 

Ei|n gro Beu , eun Cheval , eun Ane > & tout le 

train. 

Au bout d'eun tams » il' Ami meurt ; & pour tout 

potage. 
Ne laiflè à fon en fan qu'eun petit héritage ; 

Et il'enfan-là n'a pa > où féz affaire en font p 

De quoi faire valoir ni labouré fon fond ; 

Et je n'auré pas droit , moi, fans qu'on me chi^ 

canne , 

De li baillé monBoeu^monCheval^oumon Ane t 

Si fait y mordienne ! • 

E R A S T E. 

Où tend ce que vous nous contez f 

Vos animaux > Grégoire > ont-ils des volontés è 

E» •• 
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GRÉGOIRE. 

Bé volonté ! Pardi , pardi » belle défaite ! 

Pour nous , dc non pour vous y lé volonté fo» 
faite. 

J*ons la note : i fuffi ; conformé-vou deflîi ; 

Si mé Bœux raifonnion > i n'en aurion pa pu. 

Et vo paûve fœurs donc>puifqu'i faut qu'on vous 
bourre , 

Quând^pouTamourdevou^ au Couven on lé 
fourbe. 

Et qu'aile vouron bian tiré d'autre côté ; 

Leuz allé-vou prêchan d'avoir dé volonté ? 

Mais y bafle ! Laifibn-ça : venon à vote Père ; 

Pandan que vou piafé > le via dans la misère ^ 

Sans que pas eun de vou li tande eun varre d'au* 

Mon Fils vou fcandalife ; & vou trouvé ça biau ! 

Et vou ôc 11 » tené , c'eft la même turlure. * 

D A MIS. 

Nous ne méritons pas encor que l'on murmure. 

Aujourd'hui , l'on a tort ; demain , l'on auroit 
droit ; 

Mais les chofes peut-être iront mieux qu'on ne 
croit. 

GRÉGOIRE. 

Faite bian lé vilain ! Mais baillé vou de garde 
Que lé Père n'y gagne , au fond > pu qu'i n'y 

parde. 
Lé pu futé f dé fois , fon ceux-là qui fon pris. 

E R A S T E. 
Nous ne concevons rien à ce que tu nous dis. 



COMÉDIE. loj 

GRÉGOIRE. 

Moi, je m^.entan! Suffi. Qu^eun de vou lantipone» 

Je nous en paflèron ; la Providance eft bonne. 

D A MIS. 

Tous mes biens font à lus. 

E R A S T È.' * 

Qu'il prenne tout mon fkir« 

V A V E R E. 
Dis-lji«..« 

GRÉGOIRE. 

Ceft vote aifaîre. Adieu. Vote valet. 
f — ^ 

SCENE IX. 

DAM IS, VAL ERE, ERASTB. 

D A M I S. 

^^^'EsT dévoiler aflèz les fecrets de monPeret 

Et nous en faire » à fonds , pénétrer le miftère. 

Allez chacun chez vous , maintenant ,avifer 

Et courir aux moyens qui pourront Tappaifer» 

TOUS LES TROIS , feignant de s'en aller. 

Allons. 

D A M I S , cédant le pas à Valére. 

Sortez. 

V A L E R E , J<? mime à Erajle Cf à Damis. 

PafTez. 

E R AS T E , a Damis &> àValere. 

Après vous. 

Eiy 
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D A M I s. 

Le troifiioie» 
V A L E R E. 

Quoi ! Perfonfle ne branle l Eh ! bien I 

O A M I S , reculant toujours* 

Eh ! bien ^ vous*in£mef 
Que a'£ces<vous dehors > 

V A L E R E. 

Je demeure» 

D A M I S. 

Pourquoi \ 

V A LE R E. 

Je yeuX; pris de Pafquin, m'initruire encor. 

D A M I S. 

Ec pioi« 
E R A S T E. 
Et moi* 

V A L E R E. 

Je vous rendrai mot à mot les nouvelles, 

D A M I S. 

Je fçaurai pour le moins, les rendre aufli fidèles* 

V A L E R E. 

Ahi ! Hors d*ici , tous deux ! Votre préfence y 
nuit. 

D A M I S. 

Vf refte encore une heure. 

E R A S T E. 

Et moi , jufqu'à minuit. 

V A L E R E. 

Mon très-cher Frère , & vous> 6 Pécore impor- 
tune ! 
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JeTavoue : H y va d*iine bonne fortune* 

J'ai rendez-vous i'ci. 

E R A S T E. 

Je vous en livre autant. 

La ComtelTe» en ce lieu, va fe rendre àPinflant; 

Ec^ puifqu*îl faut parler , ôc que les momens 

preflent , 

Elle eft TAftre adorable à qui mes vœux s'adref- 
fent, 

V A L E R E , ricanant. 
Mais tu Taimes donc bien ? 

E R A S T E. 

, Et me crois même aim& 

V A L E R E. 
Sérieufemènt ? 

E R A S T Ew 

Oui. 

V A L E R E. 

Parbleu ! J'en fuis charmé. 
Oh ! bien» ceflè pourtant d'aller (ht mes brifées ; 
Et prens,une autre fois,un peu mieux, tes vifées. 
Tout ce qui t'a flatté , n'étoit qu'un jeu malin. 
Tiens ; lis ; reconnois-tu ce billet de ta main ? 
Nérinem'en a fait , tantôt , le facrifice. 
Vois ta honte & ma gloire : dt tôt ! qu'on déguer* 
pîfle! 

' '^' E R A S TE. 

ta félérate S 

V A L E R E. 

'" * Adieu, (Fab place à ton vainqueur, 

Ey • 
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J'ai pour garand notre Oncle, & nous l'en de- 
vons croire ; 
Lui-même il ne Ta dît^fàns fçavoîr npsdeiTeins ; 
Il a cent mille écus", pour elle , entre les mains» 

D A M I S. 
On vient ; c'eft elle-même. 

V A L E R E. 

Affrontons les allarmet • 

Il faut de la bravoure • en amour comme aux 

* 

armes. 
Pourquoi nous féparer > Se fuir à fon abord ? 
Parlons , déclarons-nous, & fçachons notre fort. 

S C E N E X. 

DAMIS , VALERE., ERASTE , ANGELIQUE. 

D A M I S. 

j ^ E nous trouver ici , vous êtes étonnée y 
Madame ; 6c ce qui s^eù. pafTé raprès-dînée.*^. 

ANGELIQUE. 
Votre Père > Meflieurs , n'eft donc pas au Logis 2 

DAMIS. 

Non ^Madame. 

ANGELIQUE. 

Je n'ai rien à dire à fes Fils. 
ERASTE. 

Mais fes Fils voudroientbién vous dire quelque 

chofe t 
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Madame ; demeurez , s*il vous plate , 5c pour 
caufe. 

Mes Frères vous dironc... ce que vous ignorez*.. 

Ce vous allez fçavoir... ce que vous apprendrez. 

Contez ^ contez-lui ça. 

D A M I S. 

Nous trompons votre attente » 
Madame, en répugnant à la main d'une abfente > 
En qui le feul appui qui l'honore en ces lieux » 
Devoit être un mérite afièz rare à nos yeux. 
A ce mérite , un Père ayant jcint fa puiâTance » 
On auroit dû s^attendre à plus d'obéiflànce. 
Mais desengagemens qu'en fecret nous formons^ 
Des obftacles trop grands y nuifoient. 

V A L £ R £. 

Nous aimons* 
D A M 1 S. 

l^us n^ofions l'avouer. 

E R A S T E. 
J'ai feul eu cette audace. 
D A M I S. 
Sur de telles raîfons, un Père eft tout de glace. 
L'âge où l'on n'aime plus lui fait , fur le retour 9 
De vaine iilu&on , traiter en nous l'amour. 
Mais vous en qui y Madame > .un beau feu peut 

éclorey 
Vou8,fur qui cet amour a tous fes droits encorei 
Aimez , reifeûtez-en le charme fédudeur : 

Npus aurons notre excufe^ lu fond de votre 

cœur. 



i^ 
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ANGELIQUE. 

Ne vous allarmez plus des volontés d'un Père 
Qui yous mce ao devoir en efiêc trop auftère. 
Noa qa*il n'eût été bean , peat-êcre même heu«« 



De fe plier an gré d'an eœor fi généreux. 
Une ame , je dis même nne ane aiflèz commune » 
De l'Orpheline offerte , eût chéri rinfortune ; 
On la :>eignoit aimable , & penlant aflèz- bien , 
Pour faire le bonheur de qui feroit le fien. 
Que n*auroît pas , en elle > opéré la puiflànce 
D*un chafte amour fondé fur la reconnoiâkncef 
Pleine de fentimens fî tendres & fi doux , 
Que n*eût-elle pas ùk\t pour plai' e à fon Epoux l 
Plaiiîr f honneur > devoir , pitié de fà jeuneflè f 
Gloire de relever ce que le fortabbaiflè , 
Les prières d*un ?ere , & les bienfaits du fien » 
Tout cela vous parloit pour elle , & n*a pu FÎen* 
Si je voulois encor , je vous pourrois plus dire i 
Sans m*éloigner du but où votre cœur afplre » 
D*un mot 9 fî jufques'là je daîgnois m'abaiflèr « 
D*unfeul mot, je pourrois vous bien embirraâ^r. 
MaisencoreunefoisyMefCeursyfoyez tranquilles. 
Et fçachez , pour trancher des propos inutiles , 
Que cette infortunée y à qui , dans fon malheur^ 
Un ami s'intérefle avec tant de chaleur. 
De tout ce qui fe patife , apprenant la nouvelle y 
Dèfavoueroît les foins qu'on prend ici pour elle; 
Craindroit que Tun de vous ne s*en laiilat too? 
<her j 



COMÉDIE, m 

Et ferok la première à fe le reprocher* 

p A M 1 S. 
Madame> j«le vois; Tamour qu*OQ vous oppofct 

Et qui pour nous eil tout , eil pour vous peu de 

chofe ; 

Peut-être , fiTobjet vous en étoit connu , 

:Auriez-vous , contre nous , l'efprit moins pré* 
venu. 

Pour moi»pIusjelevois9moins jemedéfaprouve; 

Mon cœur « à fon afpedt > de plus en plus Vé^ 
prouve.... t 

E R A S T E. 

Xe mienaufll^ Madame ; 5c je fens qu*en efiet...« 

V A L E R E. 

Que de jargon perdu,pour dire un mot ! Au fait. 

De riens 6c de fadeurs, Madame > on vous amufe. 

C*eft vous que nous aimons y dc voili notre ex-< 
cufe. 

ANGELIQUE. 

Vous m*aîme2 !^ 

E R A S T E. 

Tendrement i Sîceite qùî vous fuît 
Etoit honnête Fî<l*e Véllé vous Fàuroit dit. 

fi-A MIS.- 
Peut-être cet aveu f Madame i eft téméraire : 
Mais nôuè ne' f/ falfonS ''^^'fejiotfr^vous moins 

Et qfuepéuf^nèus purg€ï d^irtr^eprôcKe odieux 
Qui nous p^iàt commenatàiit d4S mdtfllres à vos 
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Une pareille excufe eft-elle illégitime ? 

Seroîc-elle pour nous encore un nouveau crimef 

Et pas un de nous trois ne fe peut-il flatter 

Que > du malheur commun y vous voudrez Tex- 

ceprer ? 
Nous nous en remettons à l'arrêt redoutable 

Que va nous prononcer votre bouche équitable; 

Daignez baiflèr les yeux fur quelqu'un d'encre 

nous; 

Et qu'il lui ioic permis d'ofer prétendre à voof* 

ANGELIQUE. 

Si j*avois fçu toucher des cœurs.fi peu fenfîbles » 
Je n'en trouverois plus déformais d'invincibles; 
Vous fignaleriez trop le peu que î'ai d'appas ; 
Et le fignaleriez , en ne Phonorant pas. 
Quiconque aime > en effet , doit pofer pour mi« 

xime , 
Qu'il n'honore qu'autant qu'il eftdigned'eftlme;. 
Examinez-vous bien ;& voyez quelhom^eur 
Peut revenir jamais du don de votre cœur. 
Quelles âmes > ce jpur > avez- vous fait paroître î 
Et pour qui venez vous, de vqus. faire connoîtrei 
Vous m'aimez, dkeis-vott^» Ofez-vousun mo« 

Colorer vos refus ^*»n pareil fiuitiment > 

Ofez'vous e(pérer que ce prop<»s m'abufe » 

Et qu'un fi fii4e^ficj?i|sinc flacteA: ifous excufe? 

Anp^éUqu{^tndig.ente ejtciu vos refus : 

De Topuleace en moi vous tenteytc rMn de ptus« 



COMÉDIE. 11) 

Ne vlc-on pas toujours y unis d'un nœud perfide» 
I«a noire ingratitude de Fintérét fordide ? 
I^'une vient d'éclater , l'autre éclate à fon tour I 
Et je juge par-là du prix de votre amour* 

V A L £ R E, 
Très-mal jugé , Madame ! 

E R A S T E. 

Ah ! fentence cruelle î 
J'y fuis le plus lézé , Madame , & j'en appelle. 
Qui ? moi ! De lintérêt ! Parce que ? Quoi \ Vo* 
yons ! 

V A L E R E. 

Mais oui : quel procédé veut-on que nous ayons* 
Je ne dirai qu'un mot , Madame. Je vous aime; 
Cela y fans intérêt , purement pour vous même* 
Vous aimez Angélique : Eh! bien, ajuftons-nous* 
Vous vous eâforcerez pour elle 9 & nous » pour 

vous ; 
Voyez de nous dabord celui qui peut vous plaire;^ 
Et qu'il foie votre Epoux.. .. 

E R A S T E. 

C'eft une affaire à faire ; 
. Après quoîypour fa dot, bourfîilant en commun* 
Elle aura 9 par de-là » de quoi s*en trouver un. 

D A M I S 9 d Angélique qui veutfortir. 
Ah!Madame,arrêtez. Des offires de mes Frères» 
Retranchons ce qui peut les rendre téméraires • 
Votre chère Angélique aura part à nos biens ; ' 
Pour elle^à votre gré^choifiiTez dans les miens $■ 
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Je ne demande pas le moindre fàcrifice ; 
Txaicez-moi feulement avec plus de juftice ; 
Ce fçachez diflinguer ce coeur où vous régnez » 
De ces indignes cœurs qulci vous nous peignez! 
Eh ! quoi ? Pour ne pouvoir aimer une incon- 
nue » 
Que 9 de vos yeuz vainqueurs^ le charme à pré- 
venue » # 
Comme un lâche , animé du plus vil intérêt , 
Dois-je être foudroyé d'un fî cruel arrêt ? 
Acculez mon amour , condamnez fon audace ; 
C*eil aux (bumiffîons , à mériter la grâce ; 
Mais que de vos fonpçons vous ne m^exceptiez 

pas; 
Me fupofer • à moi , dts fendmens fi bas ; 
Toir les vœux les plus purs traités de merce« 

naires ; 
Madame^mille morts me feroient moins amères* 

ZK ASTE^ basa Valere. 
U pourroic bien , fur nous , remporter auJouT" 

dniui: 
Nous n'avons pas le bec afilé comme lui* 

V A L E R E. 
Madame**.* 

ANGELIQUE. 
Vos difcours , quoique vous puiffiez dire p 
Après ce que j'ai vu , ne me fçauroien^ féduire. 
Si pourtant mon eftime a dequoi vous toucher 9 
U vous reite un moyen de vous en rapprocher* 



COMÉDIE. tx5 

r^aiflons-là cette Fille à qui je m^intéreilè ; 
Un foin plus important vous regarde âc vous 

•prefle. ^ 
Angélique n*aplus de reflburces qu'en moi. 
I3e vos biens , la pitié réclame un autre emploi. 
La dernière infortune accable votre Père ; 
J'ai vu fa gratitude , & fa vertu m'eft chère i 
Imitez-là ;• courez Taider endesbefbins 
Qu'il n'éprouveroit pas , s'il vous e&t aimés 

moins* 
Tremblez, laiffanc l'honneur de ce devoir à 

d'autres , 
Qu'un fecours étranger ne prévienne lesvôtres ; 
Et n'efpérez jamais de commerce entre nous , 
Qu'autant que , ce jour même » on fe louera de 

vous. 



SCENE XI. 

ANGELIQUE, DAMIS, VALERE, 
ERASTE,NÉR1NE. 

N Ê R 1 N E* 

J\j[^ EssiEURS 9 excufez-moî , fi j'entre fans. 

miflère. 
Madame attend fans doute , ici » Monfîeur leur 

Père : 
Il eil à la maifon » où je l'ai faicafleoir # 
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Fatigué y foible 9 trifte , 8c comme au défefpoir» 
'DÂMIS9 à Angélique qui fort précipitamment» 
Vous ferez obéie : Ôc mon cœur feréflgne,... 

ANGELIQUE. 
Je ne vous parle plus^que vous n'en foyez digne* 

kl 



v^ 



SCENE XII. 

DAMIS , VALERE , ERASTE , NÉRINE. 
V A L E RE , arrêtant Nérinepar le bras» 

Jyi ÉRINE! Un petit mot. 

NÉRINE. 

Oh ! Madame a raIfoa« 

Soyez honnête gens > ou point deliaifon î 

D A M I S. 

Tu veux moralifer ? Lafingerîeeft bonne* 

NÉRINE. 

Oui f j*aime la Morale. 

VALERE. 

Eft^ce elle qui t*ordonn0 
De te faire payer des gens , pour les trahir S 

NÉRINE. 

Paime à la débiter » & non pas à Touîr. 

VALERE. 

Oh! je te tiens. Voyons; que pourrois-tu nous 

dire ? 

NÉRINE. 

Mille chpfe pour une« 



COMÉDIE. tif 

V A L E R E, 

Entr'autres ? 

N É R I N E. 

Quel martyre ! 
Mais vous m^eftropîez ! 

V A L E R E. 

Tu n'échapperas pas. 
Nous imaginons peu ce que tu nous diras. 

. N É R I N E. 
Quoique je puflë dire 9 on ne me croiroit gueft» 

D A M I S. 
C'eft que tu mentirois. 

N É R 1 N E^ 

Non , je ferois fincère» 
E R A S T E. 
Voyons ^ parle : on t'écoute. 

N É R 1 N E. 

Eh ! bien donc > je vous dis 
Que fi je ravo;s pu , j'aurois fait cent fois pis. 

TOUS TROIS. 
Fort bien. 

N É R I N £. 

Que je fuis fourbe , & tant foi peu friponne. 
DAM 1 S. 
Sur ce point 9 contre toi , tu n'as déjaperfonne. 
N É R 1 N E , rapidement. 

Mais que vous êtes , vous , des Tygres , des Per-< 
vers. 

Des Arabes , des J^ifs , des Turcs , des Ladres« 
verds ^ 
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Des Cancres ... en un mot , s^l faut que je le 

dife > 
Des gens.... Fuyons ! Palloîs lâcher une fottife. 




SCÈNE XIII. 

DAMIS» VALERE, ERASTE» 



L 



D A M I S. 



A belle retenue ! Elle a trop de bonté. 
V A L £ R £. 

L*isipndente ! ^ 

E R A S T E. 
La mafque ! 
D À M I S. 

Elle m*a dimonté. 
V A L E R EyàDamis. 
Mais vous » que fentez-vous encor pour laCom* 
tefle ? 
If D A M I S. 

^ Plus d*amour que jamais. 

E R A S T E. 

J'ai la même foibleflè» 
£Ile eft de qualité , cela flatte mon goût. 
Une belle Bourgeoifeeft belle,& puis c*eil tout. 
•Mais > dans la qualité, que d'appas j'imagine ! 
Qu'une Femme bien noble a > je crois > la peau 

fine ! 
Je m'y figure un tout fi doux , fi délicat ^ 



COMÉDIE. 11^ 

Si.... Tentez , le vrai beau n'eft pas du tiers-état* 

V A L E R E. 

Oh! bien » renoncez-y pourranc cous ^eux : cat 

je Tadore ; 
Sa colère , à mes yeux » Fembelliflbic encore* 
Je vois bien à quel prix on fera fon Epoux : 
MonPere apparemment la trompe ainfi que nous; 
Elle a refpric frappé de fa ruine entière ; 
Quand on fera plus riche » elle fera moins fière^ 
£lle a raifon ; l'utUe , en ce fiécle fatal p 
Marche avant l'^réable 

SCEENE XIV. 

£>AMIS , VALERE , ERASTE , PASQUIN. 

V A L E R E. 



E 



H ! bien , notre Féal ! 
PASQUIN. 
Nous triomphons ? Je fuis au fait de nos afikires; 
Et vous en fais , dans peu,les témoins oculaires. 
Mon Père, de Caiffier s'eft fait donner Teniploi* 
Par vingt commif&ons « il fe défait de moi. 
'Pour compter fon argent, cherchant un sûr afyle; 
Et voulantau Logis refter feul Ce tranquille ^ 
Il m'en &it dépofer les defs > en m'en allant. 
Mais ce paflàge échappe à fon œil vigilant. 
Sortez par ce degté , vous en fçavez Tifliie : 
'Par une fauflè-porte > il defcend dans la rue i 



COMÉDIE. MI 

GRÉGOIRE , faifant fauter les fâcs pleins i§ 

paille. 
Je troqueron fl«or là ^ conte du pupezaa* 

PAS QU I N , Zi/i donnant un foc de Louis,, 
Voici le facde l'Oncle , oà gît notre fortuneu 
Fâites*ie bien fonner. 

GRÉGOIRE. 

Va t'en ! Tu m*iinportune* 

Seuleman vers la naflè-, ameune le poiflbn ; 
£c laifle-moi le foin d'ajancé rhameçon. 



SCENE XVI. 

GR ÉGOIRE Jeul 

ÇA bâillon nou les ar d'eun Quaiffier d'im" 
portance. 
V la don tou le métié (iecé jan de finance ! 
En remuan le pouce , i devenon pu gras ^ 
Que lepeuz honnête homme > en fe rompan lé 

bras. 
Et ça vous efl pu fiar » que fi c^étaît grand chofe. 
Voyé > Monfieu Damis, comme i vousenimpofe. 
Stanpandan qu*eft-ceaufond ? Rian ! Dequoi 

iârvont-i ? 
Je vandon note peine ; eun Marchan , dés habi • 
L'Artifan y fa befogne ; eun Valet y fon farvice; 
Eun Gendarme > fa vie ; eun Robin la juftîce. 

Euz , en ne vendan rian > fans rian faire > avoa 
tou* 
Tomel. F 
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Maugrebîeu de la Rac^. ! Et de la Race itou* 
Chut 1 Oui ; c'eil le fîgnal : J'enran toufle mon 

drôle. 
Ça.! Bridon la bécaffè ! & quémançon mon rôle. 
Par faire > en monchapiau , fonnailié ce Louis. 



SCENE XVII. 

GRËGOIRE,PASQUlN, DAMIS, 
V ALERE ,ER A STE. 

GRÉ G O I R E , compte , pendant que les trois 
Frères s^ avancent doucement par derrière y pour 
voir les facs dont là manne ejl pleine. 

^J N , deux , trois , quatre , cinq , Jix , fept 

huit y neuf 9^ dix. 
JarnîgoilQue d'arjan! Et o/içc,& dou^e^Sc treize. 
Qu'ifait bon magnié ça ! quator^d quinze ^fei^e. 
DiX'fept.dixhuittdix'neufCfvir^t. Pezon ftilà. 
1 me parait légé. Mon trébuchét ? Le vlà. 

( Pendant qu*il peçf . ) 
S'i favion que j'on cian rarjan à pleine-hotte ; 
Comme diantre i vienrion nousaccoJéla botte! 
Lé Canaille ! Et leux Père encor en a piquic ! 
Et dit , $'î s*avifîon de li faire amiquié , 
Qu'i ne ferait pas homme à teni fon courage ! 
Tout ça ferait pour zeuxîParlaraorguéîj'enrage! 
Hpm ! Qu'aveuc moaarjan , je ferais iier& fcc! 
Et que je faurais bian leuz en torcha le bec 2 



1 ton le cœur de far ; n)oi , je Taurais de bronze. 

( Pafquin 0* les trois Frères s* en vont. ) 
Z7n,4euxy trois, quatre» cinqtjixffept, huit^neuf^ 
dix , on'^e* 

( Tournant la tête. ) 
Onia pu parfonne. Vlàmon parfonnage fiiic. 
Ça xi*a pas e'cé mal , & j'en varf cm l'effet» 



Fin du quatrième ASle» 








Fîj 
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«4 L'ÉCOLE DES PERES. 




ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ANC ELIQUE.NÉRINE. 
N É R I N E. 

MAIS pourquoi donc ceite ame à la doa> 
leur en proie , 
Quand je ne vois pour vous que des fujcts de 

joie! 
Au comble du bonheur , vous vous défefpérez ï 
£□ un mot, tout vous lit, Madame, Se vous pleu- 
rez. 
Qui m'intetrogetoit fur ce qui vous afflige , 
Ne fçauroit que pcnfet de ce nouveau prodige. 
„Un Courrier nous apprend le retour d'ua 

VailTcau : 
,, Qui lui rend des tréfora que l'on croyoit fous 

l'eau, 
„ On vient de lui compter cent mille écus fur 

table: 
„ Et, depuis ce moment , elle eA inconfokble. 



COMÉDIE. iijf 

Madame > àcedifcours,vou$ tomberez d*accord, 

Qu*on me riroic au nez ; âc qu'on n'aurou pas 
tort. 

ANGELIQUE. 

Je fuîs riche>il efl vraî;c*eil un grand avantage. 
De l'un à l'autre état, je fens l'heureux paflàge: 
J'ai connu Tindigeape ; & qui s'en vit preflèr^ 
D'un œilindiâférent , ne la voit pas ceOTer» 
Mais quels que foient enfin ces biens qui ce fé- 

duifent , 
Je n'enlouifre pas moins du faux bruit qu'ils dé" 

truifent. 
Ce coup irréparable a fait mes vrais malheurs ; 
Et l'efpice d'un an n'a pas tari mes pleurs. 
Ce faux bruit enleva mon Père à fa Famille* 
Il mourut , en pleurant fur le fort de fa Fille. 
Kien n'égala , pour moi , fon amour paternel ; 
Et mon feul intérêt porta le coup mortel. 
Aujourd'hui cependant , je me trouve enrichie 
Du retour de ces biens , qui m'ont coûté fa vie : 
J'en vais jouir fans lui > Nédne ! Eft-ce un bon« 

heur 
Si pur I que je le puifle apprendre fans douleur i 

N É R I N E. 
L^excellent naturel ! Od font , pour vous en« 

tendre , 
Tant d'honnfitesenfansjfi peu faits pour attendre: 

Qui hâtent , dans leurs coeurs > d'un vieux Père 

opulent , 

F* « • 
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L'héritage tardif, 6c le trépas trop lent ? 
Bel exemple furtout y pour les Fils de Géronte ! 
Mais de la fermeté (îed bien » au l^out du compte. 
La raifon fixe un terme > à des regrets fi vains* 

L'efjpiit f le tems , Targent , font trois grands 

Médecins 

L^argent feul } eft-il mal > excepté Tavarice y 
<^u'un fi doux Elixir n'endorme ou ne gHérifle! 
Eft-il ennui qui perce à travers un gros bien ? 

Ce n'eft pas tout encor ; ne comptez-vous pour 

rien 9 
Le dépit des Meiïïeurs qui vous ont méprifée ? 
Ils vous trouvent charmante, & vous ont refiifée» 
Avec une fortune égale à vos appas 9 
De leur confufion , ne jouirez-vous pas ? 
Qu'Angélique à préfent,démafquan t laComte(Iè> 
Se venge ouvertement du refus qui la blefilè p 
Les plaifaate > s'en moque.. .« 

ANGELIQUE. 

Ils font afTez punis. 
Non , Je ne joindrai point la bravade au mépris» 
MaîtrefiTe de ces biens échapés du naufrage y 
D'un plaifirplus fenfé > JQ me forme l'image; 
Allons-en faire part au Père infortuné , 
A cet Homme d'honneur qu'ils ont abandonnée 
Avec quelle bonté , digne ami de mon Père » 
Nérine , il a d'abord accueilli ma mifere ! 
Avec quelle tendrefle & quelle bonne foi > 
A fes indignes Fils ^ il a parlé pour moi /. 



COMÉDIE. xvf 

Et que n*a pas tenté fa pitié généreufe ? 

Mon infortune ceiTe » Ôc la (îenne eft aifreufe* 

Quel plaifir de lui faire > en Tétat où je fuis , 

Hencontrer une Amie , où lui manquoient des 
Fils ! 

Voilà , dans ma douIeur,tûut ce qui me confole. 

Je brûlois de l'aider ; jele puis , 6c j'y vole. 

N É R 1 N E. 

Allez , Madame > allez confondre des ingrats ! - 

Hélas / ils rougiront , mais ne changeront pas. 



m- um 



SCENE II. 

N É R I NF,/e^a:e. 

jf\. Pafquîn cependant, j'apprête une autre 

crife. 
Le Faquin , tout-à-Pheure , expiera 6 fottife. 
Il n'eft donc pas content d*un Fere Villageois ; 
Et Monfîeur en veut un dans le petit bourgeois. 
Nous lui confronterons le bop hommeOrégoire* 
Qu'il vienne f Le voici. J'attens l'autre. 



SCENE 1 1 !• 

NÉRINE,PASQUIN. 
P A S Q U I N.. 

V ICTOIREf 
N É R r N E. 

A ton honneur enfin , t'en voilà donc fortî t 

Fiv 
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P A s Q u I N. 

pe tfois cent mille francs & plus , je fuis nanti» 

N É R 1 N E. 
}çavent-ils le recour du Vaiflèau d'Angélique 9 

P A S Q U 1 N. 

Oui. J*ait Tenir mêmej en menteur mérhodiquCt 

Tout l'or qu'ici leurs yeux ont cru voir en mon- 
ceau 9 

D'une part,que leuv Père avoît dans ce Vaiflfèau* 

A peine leur en ai-je annoncé les nouvelles , 

Qu'ils ont volé chez eux , pleins du plus beau 
des zèles ; 

C'eft à qui fera mieux* Maisychez nous revenus^ 

Comme ils nous recevoient,nous les avotas reçus. 

On n'entroit point. Chacun > pour prévenir fon 
Frère , 

De l'Oncle , a mandié, fous main» le miniftère ; 

Le cherOncle eil chargé,par fei^d ignés Ne veux^ 

En faifant leurs prèfens , de bien plaider poux 
eux. 

II ne manquera pas d'être , dans cette afiàire» 

Auffi bon Avocat y que bon Dépofîtaîre. 

Et la caufe ôc l'argent font en très-bonne maîtt. 

On ti^t mesCarnemens» 5c je te venge enfin, 

Pau vrePere aveuglé û longtems fur leur compte ! 

Puiflènt-ils en crever de dépit & de honte ! 

N É R 1 N £. 

J'aime à te voir des mœurs. 

P A S Q U I N. 

Des mœurs ? Oui , oui , j'en ai ! 
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N É R I N E. 

C?eft qu'on fe feat toujours de ce que Ton eft 

né : 

Tu me le difoîs bien. 

P A S Q U l N. 

Eh ! Lai^Ibns la naîilànce» 

Comme tu vois^fur eux, elle a peu de puiflànce. 

Oeil que j*ai de Thonneur ; & voilà le grand 

point. 

N É R I N E. 

Ce grand point cA plus sûr , quand à Tautre il 

eft joint. 

PAS Q U IN. 

Tét eft ton fentiment; mais ce n*eftpas le ndtre. 

N É R I N E. 

Quoi qu'il en foit » en toi , j'aime à voir l'un 8c 

l'autre. 

P A S Q U I N. 

Quoi qu'il en foit , veux-tu de moi» tel que je 
fuis? 

N é R I N E. 

Oui ; mais je ne &is point de fauxpas > fi je puis. 

P A S Q U 1 N. 

Qu'appelles-tu^fauz pas? Qui te parle d'en faire 3 

Tout'à-l'heure » veux-tu venir chez le Notaire^ 

N É R I N E. 

Tu m'entens mal aufli : ma crainte eft que Paf- 
quin f 

Aujfliurd'hui mon Epoux^ne le foit plus demain» 

Fv 
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P A s Q>U IN. 

Sur quoi peMX-tu fonder ce que tu t'imagines t 

N É R I N E. 
Sur rinégalité de nos deux Origines* 

( Grégoire forotu ) 
Confultons-en Grégoire. 

P A S Q U I N , voulant s^en aller. 

, Ohfnon , non ; laifïè-moî. 
N Ê R I N E , /e retenant. 
Demeure ici. Je veur lui parler devant toi. 

SCENE IV. 

GRÉGOJRE , PASQUIN , NÉRINE. 

GRÉGOIRE. 

Aïs 9 drès-que tu me vois , tu fui comme 
la foudre. 

PA S Q.U 1 H, à part. 
Demeurons , puîfqu'ilfaut , tôt ou tard y s*y ré« 

foudre. 

GRÉGOIRE. 
Par ce que t'es féru de fte grofle Gâguî ? 
Gnia pa gran mal à ça ; (is^je eun je ne fai qui ? 
£il*ce que tu me pran pour eun fagot d'épeine ? * 
Loin de t'en vouloir mal ^ je veux que tu la 

prenne. 

NÉRINE. - 
Totreavis feroit-il ^ s'il étoit aflèz fi)u».t»K 



M 
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GRÉGOIRE. 
Man avï ,'S'i te pran , c'eft de le prande itou. 

N É R I N E. 
J'accepte le marché. ; mais c'eft pourvu qu'il 
tienne. 

GRÉGOIRE. 
Ça tîant pu qu'on ne veut ; va ! N'en fais pas Cit 

peine. 

NÉ R I NE. . 

Si Je redevenoîs Fille dans quelque tems ? 

GRÉGOIRE. 
Fille > 
' N É R I N B. 

Ouï ;}'e ne fuis rien , je n'ai rien > & je pren5> 

L'Héritier & Taîné d'un Procureur très- riche. 

' Si la Chicane , un jour, de fon lit, me déniche t 

G R É G O I RE. 
Qm?Lî ! Note Jeannot mourra comme al eiiné ,, 

D'eun bon gros Payfan , l'Héritiéôc l'Aîné.. 

Al eft à moi. 

N É R I N E. 

Quel conte ! 

GRÉGOIRE; 

Our , Ç\ vous platt , Màdamev 

Al eftFils d'eun brave Homme 6ç. d'eune hoa» 

nête Femmôi. 
Lî , Fils d'eup Procureur ! Fi don ! ena-t-HTàîr r 
Trouvé-vou qu'i. reflembie. à l'ouvrage d'eui»» 

Clair ? 
Tol> défan don ta caufé. 
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NÉ R I N E. 

U auroit trop de peine > 
A plaider contre yous. 

F as QV m, à part. 

Ouf! La etcheufe fcène f 
GRÉGOIRE. 
Conte moi ! Qaenan don, H-même aurait dit ça? 

N É R I N E. 
Vas f Jeannot ! Ce n*eft pas ce qui nous broûil* 

lera. 
Pen yeux d*autant plus même être de tes amies p 
Que je n*ai plus de peur que ta te méfallies* 
Adieo. 



S C E N E V. 

GRÉGOIRE, PASQUIN. 
G R É G O I RE, 



F 



1 le vilain qui me renie ! Encor y 
Si c^toit pour eun comte , ou queuque autre Mi« 
lor ? 

Mais pour fe dire i(7b,d*oû ! de qui ? d*eune race 
Don tou le relui<an ne vau pa notecraflè» 

P A S Q U 1 N. 
Ma foi , non/ Maintenant > je penfe en vérité » 
Que ce que fen ai dit , c'eft par humilité. 

GRÉGOIRE. 
Va te caché » aveuc u fotte fuffifance l 
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Via don pourquoi mon drôle évitait mapréfenceî 
Tu rougis du faro don ton Père eft couvar ! 
Eh ! Va > va ! Mon faro vau bian ton habit var. 
Ec pis , devan lé jans , je fon lé Bonapôte ! 
Tené > le brave eniàn , qui veu parlé dez-aûte ! 

P A S Q U I N. 
£h f Je vous ai bien dit que je ne valois rien. 
Oui , je fuis un maraud, un miférable, unchîen^ 
Digne.... je ne fçais pas de quoi !De cent na« 

zardes. 
Je ferai contre moi , déformais, fur mes gardes. 
J'étoîs garçon d'honneur , fi jamais il en fut ; 
Mais,prèsde nous,Ie diable eil toujours à raffut. 
Si vous fçaviez combien , maudiflànt ma fotife > 
J'ai fait de mauvais fang',depuis qu'elle eilcom- 

mife ! 
Le mal que je m*en veux... 

GRÉGOIRE. 

Parle-tu tou de bon ? 
P A S Q U I N. 

Oui ; c'efl du fond du cœur. 

GRÉGOIRE. 

Note Maîte a raifon* 
Je ne fon que dé fot ! Lé pandar ont biau faire , 
Et n'ête pa no Fils , je fon toujo^ leux Père. 
Oh bian! Poubliré tou : maisc'efl aveucle tams; 
Et ça , quand tu m'aura dévalizé no jans. 
Fai nou , fu ce qu'iz ont , faire au glutôt maîa- 
baffe. 
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La paix eft faite alor; fînon.... 

P A S Q U 1 N. 

Je tiens ma grâce ! 
te Frère de Géronte eft, depuis un inilanr » 
Gardien d'un dépôt dont vous ferez contenr- 
L'avide Financier > d'une naain de Forfante ^ 
Lâche>ende bons Contrats 9 troii mille écus 
de rente. 

G R É G O I R E. - 

Tiron toujou. Après ? 

P A S Q U I N. 

Gnade l'Auditeur, 
Quarante mille écus en Billets au Porteur; 

GRÉGOIRE. 

N'a-t'on y du Capitaine ^ancor que dé paroles ? 

P A S Q U I N. 

Un cofret plein de neuf ou dix mille piftblés* 
Ea efl-ce aHèz f 

GRÉGOIRE. 

4 

Après cet afle de vertu » 
Vîan ! Je t'ambraflèrais,quand tu m'aurais Battu.. 
Et de ta faute, au fohd,qui veut-on qui foitcaufe! 
C'eft le mauvais exempe , & cen'eft aute chofe.. 
EhîMeffieux dt la Ville., a.veuc vos moeurs du 

tems , • 
Que vounou gâté bian tous^nos pauves enfans? 
^ Je vou lés envoy on bons , firopes , fans malice , 
Vou nou le déniaifé ; mais.c'cft d'av.çuc dé vice- 
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Ôh ! bian , bian , guieumarci. , j'avon quafiman 

tou ; 
Et de note c$té , je tenon le bon bou. 
De conte-bleu , Géronte a traité rentreprîfey> 
Allon 11 montré ... Non ; retardon. la furprife. 

( Voyant venir Géronte. ) 
Vian ! De la réuffite ,J ne faut nou targue 
Qu'à la barbe de ceux que je. voulon nargué. 

SCENE VIL 

GÉRONTE, ANGELIQUE.. 
AN GEL 1 Q U E. 

Jl) E^^« ®ff^^^ envaîn, vous. voulez vous dés 

fendte. 
Je ne vous quitte, poiftt. 

GÉRONTE. 

Je ne veux rîen entendre.. 
ANGELIQUE. 
Songez de quels malheurs vos jours font me- 
nacés. 

G É R N T E, 
Ma maifon de campagne exiile , & c'eft afles^ 
Ce bien me fuflSfoit., il me fuffit encore. 
Et jV cours enfermer l'ennui qui me dévore- 

A NG E Ll Q U E, 
Ce bien peut vous manquer par des coups impré- 
vus.- 
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Vous comptiez Ca rot Pîl>; & rom t^y compcee 
plu,. 

G Ë K. ON T E. 

Noa, Bladame; 5c c*eft-li ma perte irréparable. 

ANGELIQUE. 
Caïamiflèz-Toos dooc d'aafbrt plus déplorable; 
Prérenez un ént où j'ai long-tems gémi , 
Oà je TOUS û trouvé G véritable ami. 
Toos fenl anrez-voo* eu de la recouDoiflànce i 
Le Ciel a-i-il remii ces bien* en lu puiflànce , 
Pour me voir emporter le reproche au tombeau. 
D'avoir eu , fans le fnivre > un exemple fi beau i 
L'amitié de mon Père étoit plm engageante. 
Qu'il revive en fk Fille. 

G É R O N T E. 

O trop heureux Argiote .' 
Oiù ! Tn revis en elle , de tu m'en vois jaloux. 
Généreufe Angélique ! adieu , féparons-nous. 
Quel horrible furcrott feroit-ce àroa mifere * 
Queje vous duffi encore autant qu'à votre Père; 
Hoî qui rougis déjà de vous voir aujourd'hui 
Ne tenir rien de moii quand je tiens tout de lui { 
LeCielafiùtpour vous, ce queje roulois faire. 
Votre profpérité me tient lieu de falaire. 
N'honorez plus ces lieux d'un afpcft fi char' 

mant ; 
Fuyez-nous pourjamaii! Quelquefois feulemenr, 
Souvenez-vous de moi , dans le cours d'une vie 
ftini Ja félicité fit nu pluschere envie ; 
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Tauroîs fait aujourd'hui moi>inême ce bonheur , 
Mais j*étoi$ fans fortune , & mes Fils fans hon- 
^ neur. 

ANGELIQUE. 
Je ne vous parle plus , que de va ne ces barbares* 
Par une offre (ijufte y 6c des refus fi rares > 
Infpirons , ou du moins, faifons-leur concevoir » 
Vous f le mépris des biens ; moi y l'amour du de* 

voir. 
Réduifons aux remords , Tavarîce inhumaine ! 
J^attends qu'ici bien-tôt l'intérêt les ramené* 
De votre faux malheur ils font défabufés : 
Et,dans Tefpoir des biens qu*on vous a fuppofés» 
11 n>ft procédé noble,à préfent,qui leur coûte» 

G É R O N T E. 
Oferoient-ils parottre } 

ANGELIQUE. 

Oui : fe flattant fans doute p 
Que vous ne les croyez encore inftruits de rien» 

G É R O N T E. 
Et moi , je lie veux plu8> avec eux » d'entretien» 

ANGELIQUE. 

Les voilà. 

G É R O N T E. 
Je les fuis» 
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SCENE VII. 

Tous les Ptrfonnagts. 

CHRIS AL DE, arrêtant Géronte. 
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CoUTEZ-NOUS , mon Frère» 
Ces Meflieursy le plaignant d'une injufle colère y^ 
M'engagent à venir intercéder pour eux. 
Que reprochez-vous donc à ces Fils généreux ^ 
Ilsn*ont rien ^difent-ils > qu'ils ne vous facri— 

fient: 
Pour moi, je Favouraî > leurs Bons coeurs m^édr* 

fient ; 
Et c'eft i pour qui vous aime > un ipeélacle biea 

doux, 
De les voir , à Tenvî , fe dépouiller pour vou»» 

D A M I S , etff'eâueufement afon Père. 
Aî-je donc mérité cette rigueur outrée 
Qui m'a > de la maifo>n , fait refuier- l'entrée ^ 

V A L E R E , i^un ton furieux. 
Il eft des médifans qui vous font foupçonner 
Que j'étois un infâme à Vous abandonner l 
Nommez-les. moi l 

E R A S T E. 
Voilà Grégoire : approche f 
Tantôt , pour ilie purger d'un injufte reproche ». 
N/ai-je pas fur le champ^ fait ofEre de mes biens ^ 



COMÉDIE. 15^ 

rV A L E R E ylefecouant rudement par le bras. 
Qui de nous , le premier , a préfenté les (iens ? 

GRÉGOIRE. 

Ouf! Ma piau n'en peu mais. 

V A L E R E. 

Pédis-moi , fi tu Vofés} 
Parle I 

GRÉGOIRE,fl Gérante. 

Oh ! pour ça y Monfieu , iz-on bin fai léchofes» 

D A M I S. 

Je n^attefte perfonne en ce jufte conflit : 
Mon Peremeconnoîc , Se cela me fufEc* 
Je devois > il efl vrai , dabord 5c fans réplique » 
M*oâS:ir, à votre gré y pour Epoux d'Angélique î 
Mais y mon Père , excufez ; j'aimois : âc dans 

UR cœur y 
De la raifon > Tamour eft atfément vainqueur » 
Cette raifon bien-tôt efl rentrée en mon ame i 

( à Angélique, > 
Et j'en dois le retour à vos bontés » Madame» 
Oui ; J'ai fur vos leçons mûrement réfléchi. 
£t de mes premiers fers , par vous-même affira&f 

chi y 

Je viens, of 

V A L E R E. 

Tout bçau, ! C'eft moi qui le premier s'explique.. 
Et qui veut y s'il vous plaît , épou fer Angélique. 

E R A S T E , a/f j Frerf j. 
Qui f Tantôt, malgré moi , vous m*en faifiez 
rEjjoux î 
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Ec c'eft moi qui veut Têtre > à préfent , malgré 
vous. 

D A M I s , a Gérante. 
Vous me la deftiniez ; c'eil à moi qu'elle eft due. 

V A £ E R E. 
JMandez-lui qu'elle vienne ; & je Tépoufe à vue* 

E R A S T £• 
J'aimois ailleurs auifi ; mais cela n'y fait rien. 

N É R I N Ê. 
Vous fçavez donc , Meffieurs , qu'Angélique a du 
bien. 

G É R O N T E. 

Enfants dénaturés , que tout le monde abhorre f 
Qu'ainfî que le refus 9 ce retour déshonnore f 
Lâches ! Qu'attendez-vous d'Angélique & de 

moi? 
Vous voulez , à Penvî f lui donner votre foi I 
Armez donc votre front d'une audace nouvelle. 
Sçavez-vous devant qui vous parlez?Devant elle* 
Voilà cette Angélique offerte à votre choix , 
Et que vous oâenfez pour la féconde fois. 
Tlattez-vous maintenant d'un efpoir légitime ; 
Cherchez mon entremife^Sc briguez fon eftime. 
Lorfque » dans fes malheurs , un Père vous l'of- 

froît ; 
11 falloit difputer alors > à qui l'auroit / 
D'appas 8c de vertus un fi rare aflembjage 9 
Seroit , de l'un de vous , à préfent le parcage; 
Mais votre ame n'a pu jufques«là s'élever ; 
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Quand > pour vous > contre moi , j'ai pu me fou- 
lever : 

* 

Car enfin> je l'aimois : elle y pouvoit répondre ; 

( à Angélique. ) 
( Pardonnez un aveu qui fert à les confondre.) 
Oui > cruels l En fecret 9 pour elle , je brûloîs 
lD*un. véritable amour que je vous immoiois. 
Vos refus m*ont fait perdre un fi grand facrifice: 
Qu'à jamais vos refus faflènc votre fupplice ! 
La nature fur elle a répandu fes dons ; 
Et la fortune y joint les fiens. Nous la perdons; 
Triomphez du dépit qui s*éleve en leur ame ; 
Vous êtes bien vengée. Adieu,- partez,Madame I 
Allez, loin des ingrats, vous choifîr un Epoux, 
Moins méprifable qu'eux, & plus digne de vous. 

ANGELIQUE. 
Non 9 non : je dois , Mbnfieur > vous prendre 

, pour modèle , 
A Texemple d'une ame & fi grande & fi belle , 
Je leur pardonne , ôc veux fixer ici mon choix. 

G É R O N T E. 
Ah î Que prétendez-vous l Déteftez - les tous 

trois ! 
Point d'égard pourmonfang! Je nefuisplus leur 
Père. 
ANGELIQUE. 
Vous le redeviendrez,quand je ferai leur Mère. 
Je. voulois partager mes biens entre nous deux : 
Je vous lesUvre tous : & moi-mâ^^' avec eux. 
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G É R O N T E. 

Et vous même ! Ah ! Madame ! O bonté magna« 
; nîme ! 

ANGELIQUE. 
De mon Père > en ceci y le pur efprit m'anime. 
Pleine de fa mémoire,il me ièmble aujourd'hui ^ 
Qu'en m'aniflànt à vous , je me rejoins à lui. 

CHRISALDE. 

Voilà.pourmes neveux un trait bien exemplaire. 

Vous plairoit-il, Madame, attendant le Notaire» 

Allez vous repofer dans cet apartement. 

Nous vous fuivons ) mon Frère de moi, dans le 
moment. 
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SCENE VIII. 

Tous les Perfomages, excepté At^tlique. 

C H R I s A L b E, <J Gérome. 
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SsUREZ fur les biens que Ton vous reftx* 

tue 9 

Son Douaire , & la dot qu'elle fe conftitue ; 

( Aux trois Frères. ) 

Et vous , une autre fois , foyezplus connoiflèurs 

Au choix que vous ferez de vos Interceflèurs. 

Penfez-vous qu'aveuglé fur votre caradlère , 

Tout le monde ait pour vous les yeux de vo- 
tre Père ? 

Vos lâchetés , fans doute , efperentPadoucîr s 

Mai«, près de moî ; jamais n*y croyez réuffir. 
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Tous mes biens , après moi, dévoient être les 
vôtres : 

N'y prétendez plus-nen,ni les uns ni les autres ; 

A Taimable Angélique , ils font abandonnés, 

£{ vous allez encore être plus étonnés. 

Ce VaiiTeau revenu y ce Courier , ces richeiïès , 

N'étoient > je vous l'apprends , que d'honnêces 
finefles , 

Pour lui faire accepter les dons que je lui fais ; 

Elle a cent mille écus déjà de mes bienfaits. 

Sa façon d'en ufer la rend digne du refte. 

Vous avez trop faivi votre penchant funefte. 

Angélique 6c mon Frère ont des vertus fans prix. 

Ils font récompenfés , & vous êtes punis. 

GRÉGOIRE. 

( Rendant unfac à Chrifalde qui fort. ) 

Via le fac aveuc quoi j'avon fai no Recrue , 

Et le biau filet d'or , où j'avon pri lé Grue. 

(Aux trois Frères») 

"Léz aute iacs , Meffieu, qu'où reluquîais de loin. 

En lieu d'or ôc d'arjan,n'étion plein que de foin. 

I vous roiïèmb lion : faufle de belle apparance. 
Vote Père , dan vou , boutoit fon efpérance ; 

II a vu , dans le fond , que vou ne valiaîs rian. 
Vou reyla fou fa coupe ; adieu ; porté vou bian. 

< Il fort.) 
G É R O N T E. 

Malheureux ! Je vous plains , tout ingrats que 

vous êtes > 

Je n'aipoiat raiTemblé tant de coups fur vos têtes* 
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Accufez-en des cœurs indignés contre vous i 

Et touchés du malheur où vous me laillèz tous. 

Allez 1 Je veux .encor difpofer en mon Père > 

De ce que vous avez dépofé.chez mon Frère ; 

Ce que je vous enlevé » en cet heureux moment, 

Suffityôc parde-làypourvotrechâtiment.C/i Jàrr.) 

N É R I N E. 

Comme > dans le péché ', leur ame eft endurcie • 

Voyez fî feulement un d'eux me remercie. 

( Elle fort. ) 
D A M I S , a Pafquin. 

Scélérat ! Quepenfer de tout ce que voi i 

P A S Q U IN. 

Qu'on vous jouoît- 

V A L E R E. 

Et qui ? 

P A S Q U I N. 

L'Oncle , Nérine.... 

( Filmant fur laporte du Logis. ) 

Et moi.' 

V A L E R E , courant à lui > la canne levée. ' 

Vous en ferez payés, félon votre mérite. 

P A S Q U 1 N , s^ arrêtant fièrement. 

Morbleu I N'avancez pas, où je vous déshérite ! 

D A M I S. 

Peut'Ott plus outrager , ôc de plus de façons } 

E R A S T E. 
En eflfèt , nous voilà de fort jolis garçons ! 

fin du cinquième Gk dernier A3e. 
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La Scène ejl à Londres j dans un Caffii. 




L'ÉCOSSOISE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 

Le Théâtre repréjirue un Caffé , & ^« Chambres 
JurUs<âûsf de façon t^onpeut entrerait 
plain pied , des Appartemens dans te Caffé. 

MORDANT /m! imt m coin , aijTit Smê 
table ,fuT laqudle ilyaune iciwoke.àt 
Café, & lifant la Caïau. 

\M\Jt ces nonvelles-til pour moi toat alHigeantef f 
^ Triftes , ûcheufes , iéCohates l 

Qu'elles excitent dans mon cœui 
De juftes tnauTcmens de rage ic de fureur ! 
Je vois, Au tant de gens, des grâces i<!paiidiie*î ' 
Ai) 
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Des bienfaits prodiguas , & des faveurs reçues , 

£c pas une feule pour moi , 
Qui pourrois y prétendre autant , & mieux , je croL 

N'eft-cc donc pas une injuftice ? 
;Car y fans appréhender de pafTer pour un fat , 
Je puis fort me vanter d'être utile à l'Etat , 

De lui rendre quelque fervice ; 

Et Ton ne peut enfin nier , 
Que mes Feuilles ont fait encliérir le papier. 

( Ilfe levé de fa table. ) 
Et n}oi , je n'obtiens rien I . • . que cet oubli m'irrite ! 

Que je le trouve injurieux I 
Et que je voudrois bien me venger de tous ceux 

A qui Ton croit quelque mérite ! 
J'ai loué bien des fots , dénigré les talens , 

J'ai dit beaucoup de mal des gens , 
pt cela m'a valu quelque petit falaire; 
Mais mes profits, fans doute , en feront bien plus grands ^ 

Si je puis quelque jour en faire. 

En voici bien Toccafion : 

J'en veux profiter , -n'en déplaife 

Aux difcours , au qu'en dira-t-on. 
Je fuis ici placé par Myladi Halton , 
Pour favoir ce que c'eft qu'une jeune Ecofibife 
. Qui loge dans cette maifon , 

Qui lui caufe beaucoup d'ombrage , 

Dont elle eft jaloufe à la r^e , 

Je fuis enfin (pn efpion , 
Bien payé pour cela ; ce n'efl point à médire ; 

Que l'on fait fortune ajpréfent > 

Ce talent n'eA pas fùmfant : 

Pour y parvenir , il faut nuire^ i 
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S CE NE I I. 
MORDANT, FABRICE. 

MORDANT. 

On jour , Monfieur .Fabrice. 
/FABRICE. 

Ah 1 ah ! Moniteur Mordant; 
Serviteur. Dites-moi , comment vont les aâaires 2 

MORDANT. 

Toutes vont bien en général ; 
C*eft ce qui ne m'importe guère • 
Mais les mtienhes vont au pms mal , 
Et c'eft ce qui me déferpere. 

FABRICE. 

'Vous en êtes la caufe ^ il ne faut rien vous taire , ^ 

Vous vous faites des ennemis , . 
Monfieur Mordant. 

MORDANT. 

Eh l mais , je n'pn fuis pas furpris ; :■ 
Je f^ais ^ue dans les cœurs je fais naître l'envie, 
X Que j'excite la Jaloufie. 

FABRICE. 

Sur votre compte 6n tient bie'n de mauvais propos » . i 
Et pour vous cela m'humilie ; 
Comment pouyez-vous , je vous prie , 
Vous mettre .tant de gens à dos l 

Avoir tant d^ennemis ? , 

MORDANT. 

La difgrace eil petite. 

A iij 
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iVouk^TOOs-le favoir ? Ceft que j'ai du mérite i 

Monfieur Fabrice. 

FABRICE. 

Il fe peut bien i, 
Mais par malheur» on n'en croit rien» 
Tout le monde ailure , au contraire , 
( Ceci foit dit fans vous déplaire, ) 
Que TOUS êtes un ignorant , 
Et Ton ajoute encor que vous êtes méchant. 

MORDANT. 

On a tort , j'ai le cœur fort bon , Mon£eur Fabrice ; 
Tendre même , on me doit rendre cette juftice ; 
Des hommes ^ il efl vrai , je n'en difconviens pas y 
Je dis un peu de mal^ mais pour toutes les femmes ^ 
En revanche , mon cœur reUent die vives fiâmes , 

Quand elles ont quelques appas : 
Et pour vous le prouver , il tant que tout à l'heure ^ 
Vous m'introduirez , s'il vous plaît , 
Chez ce jeune & charmant Objets 
Qui , depuis quelques mois , chez vous fait fa demeure ^ 
Et que , malgré mes foins & mon empreSement ^ 
Je n'ai pu voir encor dans (on appartement, 

FABRICE. 

Cela ne Ce peut pas , pour raifon aflèz bonne. 

L'un pourl autre , croyez que vous n'êtes pas faitt^ 
Elle ne fe vante jamais > 
Et ne dit du mal de perfonne. 

MORDANT. 

J'en conçois la raifon , vraiment. 

C'eft quMie ne connoic perfonne , apparemment. 

Le plaifir de médire eft un plaifir extrême , 

Comment s'y refufer ? Il eft délicieux. 

Mais mon cher Jabrice ^ vous-même , 
N'en feriez-vous point amoureux } 
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FABRICE. 

Je zéû pas cette luriiefle , 
Malgré &s grâces ^ £és attraits ; 
Capables d'infpireria plus vive tenàreffe , 
Dans foaak , feu maincien^ je rois tant de nobleflè ; 

Que jamais je ne f ofcxoic , 
Et (à verta d'ailleurs .... 

MORD A NT , àlaortt & me; 

Ah ! ah! ah 1 

FABRICE. 

Qu*eft-ce i dire } 
Et qtfavez-TOUs donc tant i rire l' ' 

MORDAHT. 
Sa vertu 1 quel îareon i oà diable en a-t-^il va I 

FABRICE. 
Vous me faites juger, par ce trait de fatyre , 
Que vous ne croyer pas beaucoup i la vertn # 
Et qu'à la dégrader tout votre foin s'applique. 
J'entens un équipage , & vois un domeftique , 

Qui porte une malle , je crois . 

Oucc'eft qudque Seigneur qui vient loger chez moi....t 
^^ ^ MORDANT. 

Si c'eft quelque bonne pratique , 
N'oubliez pas > mon cher ami , 
De me recommander a lui. 

{Ilfetemetd fa table.) 



S CEN E IIL 

MONROSE, MORDANT , FABRICE. 

MONROSE. 

\JUi de vous efl Monfiettr Fabrice, 
Mcffieurs A iv 
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FABRICE. 
C'cft moi , Monfieur , foR â votre Cetyîce, 

MONROSE 

.Je n'ai , je t;roi9L que peu de jours 
A m'arrêter daBS cette ville. 
{A part.) 

Daime m'y protéger , Ciel à qui j'ai recours. 

( Ilaut, ) 

On m'a dit que chez vou^ on étoit fort tranquille. 

Eabrice. 

Oui , vous aurez ici , Monsieur , de ragrément > 

Vous y trouverez siirement 

Les commodités de la vie , 

Ln aflez joli logement, 

Tahlc d'Hôte fort bien fervie , 
Liberté de manger , s'il vous en prend envie. 

Tout feul dans votre appartement , 

Et du caâe l'amufement» 
Soyez sdr que chez moi , l'on trouve abondamment 

Toutes les chofcs néceflaires. 

MONROSE. 

Je le crois. Avez-vous beaucoup de locataires } 

FABRICE. 

Je n'ai , Monfieur , préfentement 
Qu'une jeune perfonne , affable , gracieufe , 
Et très-belle , & très-vertueufe. 

MORD ANT,i part. 

Très-vertueufe. . . Eh ! oui, vraiment. 

MONROSE. 
Débite-t-on quelques nouvelles } 
FABRICE. 

Tenez , Monfieur , en faic de bonnes & de belles. 
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Dame , c'ell un grand Ecrivain , 
Vous les aurez de lui de la première main. 
Comptez qu'aux Etrangers il eil très-néce{Iaiie« 

M O N R O S E. 

Cela fe peut fort bien , mais je n*eD ai que faire. 

FABRICE. 

Avec lui je vous laifliè , & dans Tinftant je vais 
Ordonner qu'on vous ferve au eré de vos fouKaits. 

[llfOTU] 



SCENE IV. 

MONROSE, MORDANT. 

M O R D A N T> /c levant de fa table. 

\j'EsT auelq|ie grand Seigneur» (ans doute,, 
Je croîs le démêler afa mine , à fon air „ 

Car il me paroîc haut & fier , > / 

Et , fans vous regarder , vous. parle & vous écoute. . 
Abordons-le pourtant . . *. Permcttez-moJ ,, Mylord^. 

l3e vous préfenter/mon hommage. 

MONROSE. 

< A moi , Monfieur > vous arez tort ^ 

• Changea , s'il vous plaît de langage. 
Je ne fuis point Mylord ^ on me voit que des Fats p^ 
Se vanter de leur titre ^ on doit plutôt les taire , ^ 

Et c*eft être fourbe & fauflaire 
De s*èn donner que ronn'apas. 
Je fins ce que je fuis , cela n impone guère. 

Mais vous^y s'il vous plaît , dites-mof , 
Dans caitc maUbn ci , quel eft donc rorre eiiipîor ? ' 

. • • • 'Av 
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MORDANT. 

Je n'en fuis point , Monfîcur , mais j*y paflc ma vie 

A mettre au grand jour mon génie > 
Je fuis Auteur. 

M O N R O S E. 

Auteur ! 
MORDANT. 

Même de bon aloi. 
MONROSE,^ part. . 
Ceft quelque fot, 

MORDANT- 

J'écris des Romans , des Brochures J 

Des Mémoires , des Aventures , 
Je dis du bien, du mal , je fais & je détruis. 

Vous faut-il pour quelques amis ^ 
Des éloges outrés ? Parlez , je vais écrire , 

Et vous-même en ferez furpris. 

Faut-il employer la fatyre ? 
Ou de quelque ennemi dire-du mal ? J'en dis 

Autant qu'un autre en pourroit dire , 

Sans ménagement , fans quartier j 
A ma plume, en cela , l'on peut fort fe fier. 
Et c'eft une juflice enfin qu'on fçait me rendre. 
Demandez : avez-vous quciqu' Auteur à défendre > 

Ou quelque Pièce à décrier ? 

Je ferai bien-tôt votre affaire , 
Je fuis votre homme , ailleurs n'allez pas le chercher > 
Le tout à jufte prix ; car je ne fuis pas cher. 

MONROSE,ipart. 

Cet homme excite en moi le mépris , la colère. 

C Haut. ) 
Ec vous ne hites pas ici d'amre métier ? 

MORDANT. 

Quand oa a du talent, il faut bien l'employet > 
Ec le mien n*eil pas ordinaire. 
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MONROSE. 

Ainfi donc ; vous ofcz écrire impunément ? 

Tourner la critique en injure î 

Et fur qui vous voulez , lancer infolemment 

Les traits de votre aigre cenfure I 
On a ^ ma foi ^ grand to tt. 

MO R D A N T ,/« remettant à fa toile. 

Cet homme , affurémcnt ; 
N'aime pas la Littérature. 
MONROSE, avancé fur le bord du Thiâxre. 

Sort barbare l ai-je aflcz éprouvé tes revers > 
Eft-il quelqu'un , dans TUnivers , 
Plus en bute â ta tyrannie ? 

Je fuis forcé de fuir l'Ecofle, ma patrie , 
Errant , de tous abandonné ,, 
Profcrit , à la mort condamné. 

Miile projets affreux s'élçvent dans mon ame. 

J'ai pcrdumes hoimeurs,tpesbieas,monfils,ma femme. 

Il ne me xefte plus , hélas l 
De ma malheureufc Famille , 
Qu'une trop déplorable Fille , 
Et qui n*a par malheur encor que trop d'appas , 
Dont j'ignore le fort , qui vit défefpéréc. 
Et peut-être deshonorée , 
Ah I j'en frémis ... ^& je mourrai , 
Sans ^voir pd tirer vengeance , 
De la Famille de Murral, 
Caufe de mes malheurs , & de mon indigence , 
Qui m'a toujours perfécuté , 
Qui m'a tout ravi , tout ôté , 
Même jufqu'à mon exiftence ; 
Car il n'eft aue trop vrai , je n'exifte plus, non , 
Au nombre des vivans on ne doit plus m'infcrire , 
L'arrêt qui vient de me profcrîre , 
M'a fait perdre jufqu'à mon nom ; 

A V) 
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Ec dans ma difgrace accablante ^ 
Quo'c^ue le jour m'éclaire eocor de fon flambeau ; 
Je ne fuis, plus qu'une ombre crante , 
■ Autour de fon trifle tombeau. 



s C E N E V. 

MO NROSE, FABRICE. 

FABRICE, untfervktté à la main. 

VOus plairoii-il , Monfîeur , d'aller vous mettre à 
table ? 
On a fervi. 

MONROSE. 

De çrace , ayez pour agréable ; 
De me faire feryir dans mon appartement. 

[Il fort.] 
FABRICE. ^ 

Oui , Monfîeur , rien n'eft plus faifable , 
Vous l'allez être en un moment. 

( Il frappe à la partç de l'appartement 
de Lindane,) 
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S GENE V L 

FAB.RICE/POLLY, MORDANT. 

P' FABRICE. 
Olly , Polly , deux mots. 

POLLY. 

Qui donc ici m'appelle l 
Ceft voQS , notre cher Hôte ! ' 

FABRICE. 

^ ■ Eh ! oui , Mademoifellc , 
C'cft moi , c'eft votre Serviteur , 
Qui vient vous demander fî vous feriez d'humeur 
A venir aujoud'hui dîner en compagnie. 

POLLY. 
Difpenfez m'en^je vous fupplie r , 
Ma Maitrefle ne mange pas , 
Comment voulez-vous que je mange ? 
Nous fommes û trilles ! hâas ! 

FABRICE. 
Mais votre Maitrefle eft étrange , 
Je ne conçois rien à cela ; 
Venea , venez toujours , cela vous cgaîra. * 

/POLLY. 
Non , de la voir fouffrir , ma peine eft zyod cruelle r 
Quand elle fouf&e , il faut que je foul&e avec elle. 

FABinCE. 
Eh ! bien , fecrettement on vous apportera , 
Dans un moment d^ici , tout ce qu'il vous faudra*. 

[ A Mordant. ] 
Venez- vous"? 

MORDANT. 
, Je vous fuis» 
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SCENE V î I. 

POLLY, MORDANTl 

M O R D A NT ,/e /evi! <fe/a table. 



M 



A divine Soubrette ; 

Chcrc PoIIy , permets qu'un moment je t*arrêtc. 

POLLY. 

Que me vouiea-vous î 

MORDANT. 

Quoi ! jamais 
Ne voudras-tu répondre à mes ardens fonhatcs ( 

M'introduire chez ta MaîtrefTe > 
Pour qui je fens , je crois , une forte tendrefle l 

POLLY. 

Vous êtes bien audacieux ! 
C'eft bien â vous d'être amoureux 
D'une perfonne de ùl forte l 

MORDANT. 
De fa forte ! 

POLLY. 
Oui^ vraiment. 

MORDANT. 

Mais , le diable m'emporte ; 
Ta badines : il eÂ certain. 
De quelle forte eft-cUe enfin } 
Ce que tu dis efl pitoyable. 

POLLY. 
D'une forte très-refpe€taWe. 
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Auptès d'elle vos voeux feroient fort mal reçus. 
Je vous garantis fon refus , 
Sans craindre qu'elle me démente , 
Et vous êtes fait , tout au plus , 
Pour le char de quelque Suivante. 

MORDANT. 

Ceft-à-dire , Pollv , que fi je t'en contoîs , 
Je ferois écouté , oien-tôt tu m'aimerois ? 

POLLY. 

Point du tout 9 agréez que je vous défabufe* 

MORDANT. 

Mais je n*yt)cux rien concevoir > 
La Maîtreffe craint de me voir 9 
Et la Suivante me refufe 1 
Quelles raifpns peut-on avoir ? 

POLLY- 

Trois raifons , des meilleures même , 
Et que , fans fard & iàns emblcÀie , 
Je vais vous déduire à l'inftam. 
Vous êtes bel efprit , eimuyeux & méchant. 

MORDANT, 

Il convient bien à ta Maîtrefle , 
Qui languit dans la pauvreté , 
Et qu'on nourrit par charité , 
De dédaigner arnfi àts gens de mon efpéce. 

POLLY. 

Ma Maîtrefle pauvre l Ah ! voilà 
Ce qui m'aigrit , me déferpéce > 
Eh / qui donc vous a dit cela , . 
Maudite langue de vipère ? 
Ma Maftrefle eft très-riche, ic je vous le foutiçns s 
Elle dépenfe peu , d'accord î oui , j'en conviens , 

Mais ,c'eil que k fafte Tennuie .* 
Elle eft dans fes habits fimple > par modeftie , 
Mange peu , par régime i il eft donc é/idcnt , 
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Que vous n'êtes qu'un fot , & qu'un impertinent» - 

MOJIDANT. 

Elle a beau fe parer de fierté ^ d'arroçance , 
On n'ignore pas ce qu'cTle eft , 
Nous fa^^ons fa conduite ainfi qqe. fa naiflànce;^ 
Ses aventures même. ' ' . J ■ 

POLLY. ' 

Achevez , s*^!! vous plaît. 
Par-là que voudriez-vous dire ? . . . . 
Son audace me poufle à bout. 
Ses aventures J . . . 

MORDANT, 

Oui , j'ai , pour me bien inflruire , 
Des correfpondances par-tout. 
POLLY, àpart. 

O Ciel \ cet homme peuç nous nuire. 
Hélas I mon cher Monfieur Mordant , 
Soyez difcret , & bouche clofe , 
Et Cl vous favcz quelque çhofe , 
Ne nous trahiflez pas. 

MORDANT, ipm. 

Quel ton doux elle pcend 
J'ai , ma foi , deviaé , je penfe. 
Ce que j 'invente ici n'eil pas fans apparence > 
Il faut en faire mon profit. 
[Hmu\ 
II eft donc quelmie chofc i tt que je t*ai dit. 
Je fuis le cher mordant ; cela me paroÊc drôle. 
Oh ! çà , je me tairai , j'en donne ma parole ^ 
Mais il faut .... 

POLLY. 
Quoi? 

MORDANT. f 

M 'aimer. "" 
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POLLY. 

Vous ain^t?: ? AUoas , fy > 
Celan'eft pas poi&Dle. . ^. « 

MORDAI^T. 

Il le faut , (bnges-y , 
. . Je QC précens pas vous concraindre* \ 

Mais il faut m'aimer , ou me craindre^ 
Optez > & prenez un parti» 

POLLY. , 

Il eft tout pris , & le voîci • 
Ma Maîtrefle eft trés-réfpe£lable » 
7e voiis Tai déjà dit > & très Femme de bien , 
Nous fommes a notre aife ^ & nous ne craignons xxen ^ 
Et vous n'êtes qu'un miiérable, 

MbRDANT,/<ruL 

Elles font â leur aife \ elle Tafiure en vain , 
]^oi je conclus de-là ^ qu'elles meurent de faim.' 
Elles ne craignent rien ! Cela veut cncor dire 
Qu'elles tremblent qu'ici leur fecret ne tranfpire. 
jCela me paifoît clair : oh ! je les réduirai ,- 
Elles ont beau faire les fiéres , 
Avant qu'il foit peu .^ je viendrai ^ 
Ou , ma foi , je ne le pourrai , 
A bout de ces Aventurières* 

[JZ/orf.] 
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SCENE VII I. 

LINÛANE, POLLY,> 

LINDANE,J(iiY(Bit(ilf/ôn Appartement ion» 

un dafmSU au flusfii^let, 

t * 

^ ^ A pauvre PoUy ^ te yoili, I 
Eb i <pc fefols-tu donc arec cet homme^U ? 

De cette maifon Qu'il fréquence , 

J'avois réfolu de iortir , 
Sans notre Hôte , qui fçait toujours mV retenir; 
Et qui , par fon bon coeur me ravit & ra enchante* 

POLLY. 

Croyez-vous qif il vouloit vous voir bon gré, oulgré^ 
Ce Mordant ) 

LINDANE. 

Que dis-^ ? Son deflein m'épouvante, 
POLLY. 
Comme je vous l'ai rembarré ! 
Oli 1 ne craignez pas qu'il s'y frotte^ 
LINDANE; 

Je ne vois plus Mylord Murrai^ , 
Depuis deux jours entiers • • • • , 

POLLY. 

Eft-ce donc notre £iute i 
Parce qu'il ne vient pas , faut-il â vos regrets 
Vous livrer fans relâche > & ne dîner jamais ! 

LINDANE. 

Ah ! s'il vient > fbuviens-toi , ma Chère; 
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De toujoQfs lai cacker moa eztrâme mifeie; 

Et lecfifte ^cat €^ >e fuis % 

EcrepAHYie i ^ic miixùAt ; 

Me p«rolt QQ mal fupfORaUe ; 

Et |e iM» ttsiAs qpt le inépris;. 

Qui 9 pour ixiai> ferok pire cacore t 
3e fçaîs manquer- 4e tout f mais ie veuai qu'on Tignoie; 

POLLY. 
Hélas i j'ai beau cacher notre eut indigent > 

On le devine en me voyant ; 

Pour TOUS , il n'en eft pas de m Sme ; 
Samé ^ grâces , appas , chez vous tottt fe maintient i[ 

Et dans votre mifere extrême » 
' La grandeur d'ame vous (butient* 
Vous femUez afTervir la fortune cruelle , 
Qui , pour vous accabler , fait toujours fon effort ; 
[Vous n'en êtes pas moins tranquille , ni moins belle» 

Pour moi , chaque jour je maigris » 

Je viens à rien , je dépéris , 
Ct depuis près d'un an , qi^e tous êtes partie 

DelfEcoflè, y otre patrie, 
Coil vous m'avez menée ici pour vous fervir 7 
Dans l'ennui > les foucis , je ne fais que languir. 
Aufli je fuis changée autant qu'on puiife l'être , 
Appoint même que j'ai peme à me reconnoîtreT 

LINDANE. 

Ne perdons pas encor l'efpoir > 
I,es malheurs n'ont qu'un tems » qu'un terme > qu'uft 
paflage , 

Et le grand point eft de favoir 
Les foutenir avec courage* 
Tiens, ma chcrc Polly, voici 
Ce que j'ai brod^ ces jours-ci ; 
Prens-!e , va chercher à le vendre; 
J'ai £iit cet ouvrage avec foin , 
Il pourra , contre le befoin. 
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Je n'ai gatde. 
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POLLY. 

LINDANR 



Avec toi /e n'ai pas dd me uire 
Sur les mocifis de ma douleur , 
• Je ne t'ai fait aucun myfiere , 
l'ai verfë dans ton feinles peines de mon cœur^ 

Qu'il m'eft doux de t'y voir fei^fible i 
Mais, tu lai poirterois le coup le plus terrible , 

Si , par un indifcret éclat , 
Tu laiflbis entrevoir l'horreur de mon état. 

POLLY. 

A qui puis-îè en parler ? N*ayez aucune crainte. 

Et puis , tout le monde aujourd'hui , 
£il tr ès-indi fièrent fiir les malheurs d'autrui y 

Et vous n'en feriez pas plus plainte. 

LINDANE. 

Il efl indiffèrent , mais il eft curieux \ 
Il aime à déchirer , à porter quelque atteinte 
Aux bleâures des malheureux : 
Et fî les hommes , pour les femmes i 
Sont quelquefois compatifTans ^ . . 
Leur pitié n'a )àmdii% des motifs innocens » 
Et n'en prouve que mieux la noirceur de leurs âmes. 
Ils veulent tous fe faire un droit » 
Un tribut de notre mifere ; 
La mienne eft ma vertu , fî jamais on la voit , 
Je veux du moins qu'on la révere«, 

POLLY. 

On ne rend pas toujours la jullice qu'on doiç» 

38C 
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SCENE IX. 

LINDANE , POLLY, FABRICE. 

P FABRICE, unejirpîette d la main. 
Âi^nnez-^moi » Madame^ ou bien Mademoi£eIle J 
Car je ne fçais comment il fattc qu'on vous appelle ^ 
Ni comment vous parler : je fens que votre aipeâ 
M'imprime également la crainte & le refpedk. 
[AfanJ] Qu'elle eft belle i qu'elle cft ^imablç ! 

[Haut.] Je fuis exprès forti de table , 
Pour venir près de vous favoir vos volontés. 
[A paru] Comment donc pourrai-je m'y prendre 
Pour.... 

LINDANE. 
Vous avez bien des bontés. 
Que j'ai de grâces à vous rendre 1 
Que vos attentions me pénètrent le cœur i 
Que voules-vbus de moi ^ Parlez. 

FABRICE. 

Quelle douceur l 
Je voudiois..^ 

LINDANE. 

Eb ! bien » quoi ? 

FABRICE, jpizrr. 

Son regard m'en impofcr; 
[ Haut. } Que tous vcoluffiez qiti^lfyie chofe » 
Vous ne demaocies rien , Se j'en Cm éloc^ j 
Il me femble qu'hier vous n'avez pas dîné. 

LINDAN'E. 
C*efl que j'écois iniiÙMStité. 
FABRICE, 
Ob ! que non , la défaite â comprendre eft aifée; 
Vous êtes ttifle , il efl autre chofe chez vous » 
Et je crois entrevoir, ou dumoins jefoup^onne 
Que votre fonune , entre nous , 
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N*cfl pas comme votre perfonne« 

LINDANE. 
Ccft une imagination : 
M'«n entendes vous plaindre ? 
FABRICE. 

Non; 
Mais., eependam....Alkms, tâchez de vous diilraire J 

Un peudeplaifir, de gahé , 
Un peu de compagnie , & de fociétc , 
Arec un peu de bonne cKere. 
POLLY. 
II vous, donne, vraiment ^ un con&il iàlutaire; 

FABRICE. 
J'ai , je penfe , ce qu'il vous ùm ; 
Un vieux Gentilhomme eft là-haut » 
Inftalé d'aajoucd'hui : c'eft > maftd , votre a&itc; 
Vous devriez manger avec lui. 

XINDANE. 

Moi y manger 
Avec un inconiw J Pouvez-vous y fomeer I 

FABRICE. 
Ceft un yieillard , qui , ce me iènblc; 
A quelque dévKH-atit fouci. 
Vons (emUez en avoir aufli , 
Vous vous confolerez aRd(eiià)te«' 
LINDANE. 
Je ne ftnx ^ ni ne veux voir per&nne. 

FABRICE. 

Daî^ez permettre que ma femme» 
Pour vous deiennuyer , mange avec vous» Madame; 
Et qu'elle vous donne fts foins > 
Car c'eft tout ce qu'elle defire. 
LINDANE. 
Jeik'ai hefeia 4c rien. 

FABRICE. 

Cela me pouflê â bout $ 
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Et je n'y tiens pas : peot-on dire 
Qu'on n'a befoin de rien « quand on manque de tout ? 
LINDANÉ, vivemenu 
Qui donc aînfi Vous en impofe î 
Qui peut ? • . • • 

FABRICE. 

Pardonncï-moî, fij'ofe. ..2 
LINDANE. 
Il eft'deux heures: ah I Polly^ 
Mylord ne viendra pas sûrement aujourd'hui.' 

FABRICE. 
A propos , ce Mylord , qui l'a fait dî(paro$rre ? 
C'efl 1 homme de la Cour le meilleur a connoître ;; 
Et le plus venueux : pourquoi donc n'avoir pas , 
Avec lui fait chez vous quelques petits repas \ 
Je les aurois fournis volontiers rc eft peut-être 
Votre parent. 

LINDANE. 

O Ciel ! donner des repas ! Moi^l 
Mais vous extravaguez > je croi. 
FABRICE. 
Je ne ]a conçois pas . • • Mais quelle eftxette femme; 

Que je vois d'un air emprefTé , 
Sans fuite^ & comme un homme entrer dans mon Caffé 2 
Qu'elle a l'air furibond ! . . , 

FOLLY. 

Ah ! jufte Cid l Madame ; 
C'eft Myladi Halton , un très-mauvais efprit , 
Qui même de Mylord eft folle ^ à ce qu'on dit. 

FABRICE. 
C'cft bien elle. 

LINDANE- 

Je fiiis perdue* 
Rentrons. • . Je craîndrois trop de m'offrir à (à vde; 
[ ElUr entre dans f on appartement ayec PoUj.^ 

Fin du premier ASe. 
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SCENE PREMIERE. 

LADY HALTON, FABRICE. 

LADY HALTON. 

JE ne crois pas un mot Je ce que eu me Us , 
Ec ion impudence eît excrème ; 
Tu me trompes , tu me trahis , 
Et m me inets hors de moi-même. 
FABRICE. 
Madame , rendez-moi juflicc , s'il vous plaît ; 
Je dis la vérité pure & telle qu'elle eft. 

. Vous me traitez d'une manière . . . 
LADY HALTON. 
Tu m'ofes foucenir que cette Aventurière 
Eft une perfonne d'Jionneurl 
. FABRICE. 
Kitax ifea jureroli. 

LADY HALTON. 

Tu a' es qu'un ûnpofteurà 



Je C^iis ce qu'elle dh , oa me rend nn bon compte. 

Je fçais qu'tm homme de la Conr , 
lia Myloid , vient ici , pour la voii chaque jour ,. 

£i ni devrais rot^ de lioiue: 
FABRICE. 

Kai.iaagii ! dcpour quellîq'cc r 

Je liiis homièce Iiomme , Madame, 
O3 l'oit nm^t dix mal , & je n'en ai pas fait 
QmikI iHylortl vient la roir , cela n'eiî point fulpeâ; 
Nous iômmes tous préfens , nu ferTance, ma femme , 

Pones ouvencs , & jaroait 
Us n'ont eu tous les deux des entretiens fccrets , 
Noa , je le IbmiendioLs , au péril de ma vie 
Oh! tant tjne tous voudiez, méptifez mon état , ' 
Mais poH na probité , croyez-]e , |e tous pne , 

De ce clxi , je fois iivaâ , 

Et fans teprocKe : <]nani à celle , 
Que, fans tiop lefaroir , ni tous en iafaimer; 
Du nom d'ATenturierc , il tobs plaît de tiommer ; 
Vous lui faites , Madame , nnc ii^ure cruelle , 
Si TOUS la connoifRez , ma foi ,*ons l'aimeiiez. 

Et même la refpefteriez. 
LADY HALTON. 
Qui îmoillarefpeaer; [e dépit me trajifponc , 

Tu m'importunes , laiSe-moi. 
FABRICE. 
Ah ! grands Dieux t ^lle femme; Elle eft folle, je croî< 
IFatTicefan ; Lady Htdtoa va frappa 
Tuitmeia d la porte de tAffoneiaenc 
de Lindane. ] 

lA.DY HALTON. 
.ffii'on m'ovm. 
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L.ADy HALTON,tINDANE. 

LINDANÇ. 

Ofe ICI frapper de la forte t 
LAPlf HAI^TON. 

«V I j m;r ^'?*.'»<" » «-«^poudez â rinftant, 
Mylord Murraivient-aici vous voir fonvènt ! 

4 LINDANE. 

De-auel Jriî*" ' ^""^^ î ^"^ "^"^ importe î . 
i>e quel droit vencK vous chez moi m'inierroeer » 
Suis-,e uae criminelle aux loix affi„etàe ? ^ * 
tft-ce vous , en un mot , qui devez me juger l 
liADY HAETON. 

ôi «lytord vient encor vous voir ' 

w. .a* j ''*"" ''^"'^ <*" njoindre efpoir * 

i« «âme dont pour vous brdie cet infidél» 

Si votre amour ençor près de yoqs 1? rappdie; 

1 rmnbiez, ou renoncez à lui . 
Oa vous êtes pcriae , écoutez , fongei-y, 

LINDANE, j&Tf/new. 
Vos menaces n'oit rien dont mon cœi r /intimM- - 
Si , av.isjpour My ord quelque tendre penchant. ' 
Elles ne ferviroiem qu'5 leîendre plus grand 
^ ,. . tADT HALTON. 

Vous ne, 1 aimez que trop , ,e vois pour ce fts&Êe 
li intérêt puiflant qui vous guide , ' 

B i * 
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f t que yons oubliez ce que vous me devez , 
Que kii-méme il Toublic, & que vous me bravez. 
JMais làchez , oui , facjicz , qu'y u'eft point de vc«^ 

^eonce, 
^c je n ofc employer pour laver mon ofFeiife^ 

LINDANE. 

Ab ! c'eil-là mon moindre (bucî , 
Madame^ & puisqu'il eft ainfî^ 

Je VpMne « Ac je n'ai fietx de plus à vous répondre; 

Vengez-vous. . . ( EUevem firàr. ) 

LADY HALTOM- 

Arrêtez , car je veux vous confondrç« 
Connoifiez le traître , voilà 
Ses lexjtres y Ton portrait. . . xp^s il f^ut me les rendre j 
Ou je 

X I ND A N E , apès ayok tout extamni^ 

Grands Dieux ! que vois-je là ? 
A}i t malb^urenfe ! 

LADY H ALTON, 

Ei i bien. 
tlNiPANE, lui ridant Us lettres G* le portrait. 

Vous pouvez tout ;:eprefîdie ,; 
jjc ne Faîme plus. 

' * iCApy HALTON, 

Ecornez. * 
SoiM^cz-J^ien à tenir ce que vous promette^ ; 

Sachez que' My lord ef^ un homme i 
Qui ri*eft pas tel qu'oiji le renomme, 
Ç*eft un volage , un inconftant., 
XJn orgueiJleu;c , )m fiiflfant, 
[Un homme dur , brutal , fdvére, 
^n nUMiir^ goeyr p v^ piauvais çara^ere. 
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LINDANE-r 

Ah \ Madame , arrêtez , mon trouble cft {à» égal y 
Cacliéz-inoî fes défauts. > que mon ccèur les ignore^ 
Si vous ne C^ITez pas d'en dire tant de mal , 
Je pourrai bion Faimei encoire^ 
( à. part. ) 
Qu'il le mérité peu , dct ingt-at , c*e irM f 
'ÈMLe vient ^^moi^cceur porter le coup mortell 

[ Elle rentre. 1 
LADY HAtTON,iSute. 

l'uis je fupporter cette injurC'? 
Cette petite créature y 
Ofcra-t-elle impunément 
](I^>ffenfe£ à- ce point ^ m'cnlever mon Anfant^f 

mmiÊnmÊtmÊaÊÊmmmÊÊÈaÊÊ^ KmmÊÊÊmÊÊmÊ ÊmamÊÊm 
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-SCENE II L 

LAr>Y HALTON, MORDANT. 
LADY HAtrOK 

\ JAzEtitR Littéraire, avance y 
' Mes vœux feront-ils fatisfaits ? 

As-tu , pour fcrvîr mef projets y 

Employé ta correspondance V 
A t^ recheKhe cncor rien ne s'eft-il offert > • 

Qu*as-tu fait ? Qu*as-ti> découvert?^ 
Parle , fçaÎMU le nom , le pays , \i natflâncr^ 

L'état y te rîufg , la quaF.té ^ 

De cette infolcnte Beauté ^ 

Qui fait le malteur de ma vie? 

ftépoods'y fuis-iic enfia ohéie l 
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MORDANT. 

Oui> î'«i fuhri , Madame , avec beaucoup aardetu^ 
Les ordres de votre Grandeur , 
Et j'ai f^d qu'cUe cft Ecoflbifc , 
Qu'elle le cache. 

LADY HALTON. 

Eft-ce là tout ? 
MORDANT. 
. . Cefl bien afiez > ne vous déplaifê i 
Madame j ëcoute^~moi , de grâce jufqu'au bouc^ 

Je le prouve , & voici ma tbèfe. 
Quand on découvre peu , l'on en ajoute autant 
Et ce plus ajouté , fait un tout important. 
Et fur cela , j'ai fait d'abord une hypothcfe. 

LADY HALTON. 

Explique-toi , maudit pédanc 

MORDANT. 

J'ai fuppofé, premièrement > 
Sor'ipidqae itiilrudtion^ qu'on m'a déjà donnée^' 
Que contre le Gouvernement 
Eue ,eil^m<U intentionnée. 

LÀDY HALTON. 

Mal intentionnée ? Elle Teû , oui y vraiment , 
Puifiju'elle vient ici m'eulever mon Amant. 

MORDANT. 

Vous voyez , & la chofe cft claire ; 
Que dans tm tems de trouble , od Londre eft a pcéfdot ^ 
L'ne EcoiToife ici venue avec myfterc , 
Doit être crès-fufpeûe , Se l'efl aflurémene. 
LADY HALTON. 

Non , c'eft ce que je ne vois guère ,' 
Mais je voudrois que cela fût 
Aflez prouvé pour qu'on le<:rfit. 
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MORDANT. 

Ma foî , fût la fimple apparence ^ 
^e ne gageroîs pas > non , mais j'en jurerois , 
Madanie. 
LADY HALTON. 

Ecmraffirmeroif 
Devant des gens de conféquence f 

MORDANT. 

Oh ! très-fort, & fajouterois. 

Pour donner plus de vraifemblance i 
Et que I-on ne crôt pas que.je parle au hazdrd , 
Que Ton pçrc ,. dans Londre cil caché quelque part i 
. Ce qui prouveroit mieux contre elle » 

ijc donnerois à, tout un air de vérité , 
Qui toujours , quand je yeux , la fait pa(]fer pour telley 

Et l'on mettroit la Demoifelle , 

Bien-tôt en lieu d« sûreté. 

LADY HALTON/aparf. 

« '* L*abominable homme ! N'importe , 
J'en ai befoin , laiflbns-le faire , il le faut iîien , 

Et des projets , comme le mien , 
Doivent être fervis par des gens de fa fone. 
( HauK) Oui > je godte fort te^ raifons > 
Elles font fans réplique , & nous réuffirons, ' 

MORDANT. 

Il faut , Madame , faire ufage , 
Non-feulement de ce que vous faure2 , 
Mais encor , tirer avantage 
De ce que vous ignorerez. 
Le fcrupule , entre nous , eft une bagatelle : 
On dit le mcnfbnge vilain , 
Mais en revanche , il eft certain 
Que k fiâiion eft bien belle. J 

Biv 
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Qu'eûrce ejifin que la vérité f 
C*eft fans doute , à l'idée une conformité ç 
, Je crois ma raifoti bien fondée. 
Ce qu'on die ^ quand on p^le , eil conforme à; i^idéc-t 

Ainlî, je prouve évidemment'. 
Qu'il n'eft point de mertfôâge'j, à parler proptement» 

LADY HALTON. 

.Tu me parois fubtil. Sur toi je me repofe> 

Laiffe-moi , y a voir feulement 
Si tn pourras encor découvrir quelque cliofe^ 

MORDANT. 

J'y vaismettremonfoia. Une fera pas vaia; 

[Il fort. î 



SCENE IV. 

LADY HALTOf^Jeule. 

\^H î voilà y i.c l'avoue ^ un Impudent coquîû ^ 
Il me fer oit , je crois , détellcr la vengeance > 

Je fcns même que contre lui. 
De ma Rivale enfin , je prèndrois le parti : 
Elle a , dans fon état de douleur , d'indigence ^ 
Une noble fierté , qui me touche & me plaît ^ 

Elle eft décente ^ on la dit fage ; 
Mais elle me ravit Mylord ; puis-jc en effet > 
Jamais lui pardonner un fi fenfible outrage l 
( à Fabrice qu'elle apperpir, ) 

Adieu, mon Cher , fefons la pafx,' 
Vous êtes honnête homme , & fi je puis jamais > 

Vous rendre quelque bon office,. 
Comptez fur moi , je fuis toute à votre fer\>ce ; 

. Mais vous avez dans la maifon , 
Un vilain grifionneur , une pelte , un poifon. 

iEUifort) 
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SCENE V. 
FABRICE ] FRIPORT , qui efi vku trtù. 

finiplement j & avecunlarge chapeau, 
FABRICE, 



C^i 



?TTi femme a i\jt bon ,.& c*eft vraiment dommage^ 

Que fon efprit ainfî foit troublé par Tamour. 
Je îa crois de My lord amoureufe à la rage. 
AK V ah \ Monfîeur Friport , vous voilà^de ffctcur 5 
Dieu fbit béni. 

FRiPonr. 

Bon Jour , bon jouç^ 

FABRICE. 

ArC2-Tous fait un bon voyage > 
FRIPORT. 

Fort bon ; ouï , je reviens en affcz ban état"? 

Erf affcz bonne compagnie y 
J*ai gagné beaucoup d'or , mais ma foi , jcrm'eannyï^ 
Fh \ garçon , donne-mol vite 4ir chocolat , 
Ft lés Papiers publics ; allons , qu'on fe dénrene ^ 
Je fens qu*ici , je vais mf ennuyer à périr 5 

On a y. ma foi, bien plus de pciae^ 

A s'amufer qu'à s'enrichir, . 

FABRICEr^ 
Voulez-vous qtteron rt)us appoit» 
Xes; FeuiUes de Mordant ? 

FRIPORT.- 
Nott, le Diable m'iniEortc: 
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; Qa*ai-je â faire de ce fatras ? 
Les life qui voudra , pour moi je n'en, veux pas; 
Je m'embarrafle peu qu'une vile araignée , 

Dans l'angle d'un mur rencoignée ,' 
Couvrant de fon venin la toile qu'elle tend , 
Se nourriffe du fang des mouches qu'elle prend ? 

Non^ les gazettes ordinaires* 
N'eil-il rien de nouveau dans l'Etat ? 

FABRICE. 

Tout cft vieux. 
FRIPORT. 

Moins de nouvelles , moins de fottifes , tant mieux. 
Et Voiis> 0ion pauvre ami, comment vont vos afTairçs ? 
Le commerce ? 

FABRICE. 

.* < Tout doucement» 

" F R I P O R T. 

•Qui logez-vous priéfentemett-) 

f A'BRÏC«. 

J'ax> depuis ce matin tin bon vieux Gentilliomime.. 
Je ne fçais quel il eft ^ ni comment on le nomme , 
Qai ne Vent voir perfonne, 

FRIPORT. 

. Il a bien fes rài(bns ^ 
Les hommes aujourd'hui , font tous (btsou fri^pëiis» 

Voilà pour les trois quarts , le relie. 
Formé d'honnêtes gens comiiie vohs^ cdlnme moi ^ 
Prend le fage parti de ffe teâîr ch^z foi ;. 
Cet hoiWBc É^ fort bi«n , pui, je vous k proteile. 

FABRICE. 

Croiriez-vous qu'il n'a pas la curiofïté , ^ 
. ' ^^^o^t^pas niâme tdifté 
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De voir une femme charmante .,. 
Qui dans cette maifon loge avec fa Suivante î 

FRIPORT. 

Cela me paroît un peu fort , 
Une femme charmante ! il a , ma foi ^ grand tort : 

C'eilcn cela que je le blâme. 
Quelle eildonc , s'il vous plaît , cette charmante fiemme» 

FABRICE. 

Elle cft , & j'en fuis ftupéfait r 
Plus finguliere encor que cet honune ne l'cff ; 
Car , dcpuis'quatrc mois , elle h*eft point fortie. 
Et chez elle jamais ne reçoit compagnie ; 
On la nomme Lindane\y & j'ai quelque ibupçon;; 
Qu'elle nous cache ici fon \^érîtable nom : 
Je -fuis au relie enchanté d^elle ^ 
Elle eft vertueufe y elle efV beUie , 
Mais ce qui le plus me furprend , 
Et qui , j'en fuis trés-^ûr ., va vous fur prendre autant , 
Ceil , qq'ëcant comme elle efl., dans r^xtrème nôfeie , 
Elle foit cependant on nje p^m pas plus ficcc 

FRIPORT. 

' Elle a plus de tort encela. 
Que ce Gentilhomme n'en a^ 

FABRICE. 
Point du tour , vous allez convenir du contrairci» 
Car {àrficrié,. vertu ijui n'cft pas ordinaire ^ ^ 
Condfte à cacher avec foin 
Son indigence Se fon befoin ^ 
jSl Xc .priver du néceflàire , 
J^en mis moi-même le témoin. 
Comme à broder elle a beaucoup d'adreilê^ 
On la voit travailler fans cefle y 
Pour gagner de quoi me payer 
Le peu qu'elle dépenfe^ainil que fon loyer.. 

B.vr 
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J'ai toutes les peines dix monde 
A lui faire garder , pour Tes befoias preflàns-^ 
les fruits de fon travail, de fes foins vigilans^ 
Elle s*en fâche , elle me gronde : 
Il faut cent rufes , cent détours , 
Po\3t lui faire paffer les plus petits (êcours; 

A moitié de ce qu'il me co^e ^ 
Je lui compte toujours ce que f e lur fournie , 
Mais il faut voir , ce font des querelles, des bruits^ 
^ui ne fiûîflent pas , pour peu qu'elle s'en douce^ 
C'efi un prodige de malheurs , 
De grandeur oame , de noblefle ^ 
Qui fouvent m'arrache des pleurs. 
D'admîxatioQ > de tendrefTe* 

FRIPORT. 

VoQS^étes bien tendre, vraiment^ 
JjB ae m'attendris pas /moi , fi facilement > 

Non , ce n'eft point la ma maxime > 

Je n'adffûre pas ^ mai^ j'eAime. 
Coxnmc je fens qti'ici l'ennuoi me gagnera y 
Je veux voir cette femme , elle m'amufera«. 

FABRICE. 

La chofe n'cft pas fort aifée , 

Er/e Vj crois peu dîfpofée , 

FRIPORT. 
Où donc eft fon appartement i 
FABRICE. 
1 1 toîci de plein pitd . • . mais tenez , jufleiiienr 
iCo ouvre. 

FRIP'ORT. 
Eh l bien , entrons. Qn*'on m'apporte chei elle» 
( Il tire fa montre, ) 
^«n chocolat , fe veux voir de près cette Belfe. 

( La Ferme s^ouvre ^ 0* on voit Lindane dans fa 
chambre ; elle tji ùjjpfe , Poily d fon côté > fr tow^ 
tes deux travaillent â unpuvragt de Broderie, 
irïji>nf!r Fabtict entrent i^triport vas'ajjeoir^l 
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SCENE V L 

LINDANE^POLLY^FRIPORT, 

FABRICE 

LlNDANE,Jc levant avec furprife , en 

voyant entrer Fripon* 

\_y Ciel fquel eff mon embarras l' 
Qae voiTÎci-vôus ,Monfieur ? Je ne vous comiois pas» 
Vous ête^ peu Civil. 

P'OtLY. 

C*eft -peut-être habitude. 
On ne peut guère y séHiler. 

LINDANE, 

Vous devriez , jepenfe , uii peu plus refpefte*^ 
Et mon fexe & ma lolitude. 
Je crois le mériter. « 

FRIPORT. 

Pardon. 
( Il jette un coup ^ ail fur Lindane ïf PoQyi 
âtefon chapeau &* le remet, ) 
Eh i bien , fc dépèchcra-t-on ? 
Que vos garçons font l«nts ! quoi , rien ne les corrige ! 
Que Ton m'apporte ici mon chocolat , vous dts-}e». 

FABRICE- 

Si Madame le fou£fre. 

POLLY. 

Il paroit faibifiej» 
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FRIPORT. 

Eh ! bien , Madame , eh ! bien, faut-il vous en prier 
Je fuis affis , pourquoi n'en pas fair« de même 

LINDANE. 

.C'eft que ^rous me caufez un défordre imorëvû ,, 
C'eft que chez moi jamais il ne vient d'mconau ,; 
Et que de vous y voir ma furprife ell extrême. 

FRIPORT. 

« 

Vous avez, ma foi , très-grand tort 
Je fuTs très-coanu, moi ; je m'appelle Friport , 
Loyal Négociant , riche ,.un Komme à reuource : 

Informez-vous-en à la Bourfe , , 

Vous verrez ce qu'on vous dira. 

LINDANE. 

Je.connois peu ce pays-là. 

FRIPORT. 
Ma foi y tantpis.pt>iir vous ^ Madame. 

LINDANE. 

A la bonne heure, mais j'attends de votre part, ' 
Que vous voudrez céder de gêner imc 'femme , 
A qui V5WS devez quelque égard. 

FRIPORT, 

JUoi, votts .gêner , moi I Non, je n'en ai nulle envie; 
Et vous pouvez ici ,tout faire en liberté. 

Je lis ; vous , de votre côcié , 

'Tcatvailles en tapifltrte ; 
Prenez du diocolat , ii vous le délîiex , 
Ou bien n'en prenez.pas , tout-comme vous voudrez. 

POLLT,?ipfTt. 

Il faut , malgré moi , que j'en rie^ 
' C'eft un original , ma foi , 
.Ecxaname lion dit , -fans copie. 



COMÉDIE. '39 

LINDANE. 
Quelle vifîte je reçoi î' 
Que cette cfpéce d'homme & m'obféde & m*^ennuyc X 
Il faut pourtant s'aiTeoir. 

£ Lindanefe remet fur fon fiége &* repreiidfon ou-- 
vrage ; on apporte du chocolat ,Friport en prend' 
fans en offrir , parle &* boit par reprifes. J 

FRIPORT. 

Oh ! çà fans complimcns y. 
Je n^en fais pas^^ non plus que deraifonnemens ^ 
Je dis tout Donnemont ce que le caur m'infpire ^ 
Sans farder ni déguifer rien. 
On m'a dit de vous tout le bien 
Que d'une femme Ton peut dire ,, 
Que vous étiez fort pauvre , avec de la vertu , 
Mais que vous étiez un peu ûére y 
. ' ït d'une fierté finguliere. 

L I N D A N E. 

Qtù vous a ^t cda } 

PRIPORT. 

Parbleu, ceux qui l'ont viî. 
Notre hôte, qui , ma foi » mérite d'être cru, 
ï.orfqu*il avance quelque chofe, 
C'eft lui même. 

LINDANÏ. 

Il vous en impofe. 
Car enfin , avec moi voos en conviendrez bien , 
N'efl pas p9MYtt, Monfîeur y qui n'a befoin de rien* 

FRIPORT. 

Vous ne dites pas^ vrai ma cheie y 
El c'eft bien pis que d'être fiére , 
Vos befoins me (ont connus tous^ 
. (Ec vousimanquez de tout^ j^e le fixais çpmme vous. 
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Quelquefois , aflez- fouveiK mêmC> 
Tant votre mifere eft extrême y 
Vous ne mangea pas. 

FOLLY. 

Mais enfin y 
G'eft plir ordre du médecin. 

FRIPORT. 

Ayez la bonté de vous taire ; 
Car ici vous n'avez qûe'fairc-r 
Etes^iFoiu fiere au/Iî ? 

FOLLY, àfon^ 

L*original ! 

FRIPORT. 

Au faît ; 

Car, foycz fiere du tfon , peu m'importe en tSsfk 
Je reviens de la Jamaïque , 
O'il J€c6mmcrcé ,)fe trafiqjie ,» 
Od , tdût bien Compté , produit nce ^ 
J*ai gaené Ciiiq tbille guinëes , 
Cela , dans moins de deux années i^ 
£c /e me fuis fait une loi , 
f Tcwt bon Chrétien eft , je le croi , 
Obligé d'en faire de même , ) 

De donner de mon gain aux pauvres le dixième ; 

Et mon cœur , fans vouloir pafler pour généreux^ 

Contrarie cette dette avec les nulheurdix. 

Cette Ibmme avec vous fera bieif employée > 
Car vous l*ètes aflurément , 
Maîgré votre déguifemcnt ; 

Eu voîU doric cinq cens , & ma dette eft payée*. 
Sur tout , point de rcmerciment , 
Encor moins de reeonnoifiànce ^ 
De tout cela je vous difpenfe , 
Gardez le fecret & TargenCr 

i II jme me grajfe bourfe fus la raitej 
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PO L L Y. 
S'il e(l origiaaL , ceciTeft davantage. 

L I N D A N Ê. 

Dieux ! quel trait gétiéreux ! mais au/fi quel outrage t 

Ali î jamais je n'accepterai , 

MoiiMear ^ (oyez-en allure , 
L'argent que vous m'oitrsz , vous poiTvcz le reprenclïc; 

Car enfin ,* je vous Savourai , 
Je me vois hors d'état de pouvoir vous le rendre . 

FRIPORT. 

EJi ! qui vous parle de cela î 
Ce n*e(î pas mon dellein , je le dons» y il cft là. 

POLLY. 

Si de prendre pour vous , vous vous faites fcrupule^ 
Moi , je le prendrai de grand cœur,. 
Je ne fuis pas fi ridicule. 
Il faut s'aiaer dans le malheur '> 
{A Fripon.) 

Monfîeur , forcez-la', je vous prie , 

A garder vos bienfaits , qui nous rendront' fa vîc^^ 

LINDANE 

AJl ! PoUy , ta me' perds d'IidmîettCr 

POLLY. 

Et vous^vous perdez de folie.. 

LINDANE. 
JQue penferoit'Mylord , s'il favoit....^ 

- POLLY. 

Eh !bien,quorf 
Que pourroit-il penfer ?\Je croi: 
Que rien n'eft mieux acquis que ce que Ton nous donner 
iWylord ne dira rien , car il vous abandonne. 

LINDANE. 
Ah \ juf<|ue& i ce point , peuX'-tu m-'humilier^ 
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Si ta favois Tliorreur où ton difcoars me livre. 

Défais-toi poliment <lc cet homme groifier , 

Qui fçait fi bien donaer , mais qui ne fçait pas virrcj 

AfTare-le que j'ai des moyens fuifirans , 

Et que hnry u'une fille accepte des préfens , 

Elle donne bien lieu de croire , 
<Q[u'elle en a dû payer la valeur aux dépens 

De fon honneur & de fa gloire. 

FRIPORT» 

Hem ? Que dit-elle a ? 

POLLY. 

De mauvaiîfH raifbns ; 
• Elleme parle de ibupçons.... 
Elle dit qu'une fille..... 

FRIPORT. 

Une fille } L'eft-elle i 

POLLY. 

A TOUS fervir,Monfieur, moi de même ^ vraiment! 

FRIPORT. 

, Oui î je ne la croyoîs pas telle» " * 

J*cn*fiiîs , ma foi , fort aife , à parler franchement. 

. LIND ANE^^tiFoZijK. 

On diroit , fans doute , qu*il m'aime , 
Oui , furement , on le diroit , 
Et ce vilain Mordant lui-même 
Bientôt par tout le publieroit , 
Je ferois difïàmée. 

POLLY, d Fripon. 

Elle craint qu'on ne dife , 
Que vous l'aimez. 

FRIPORT. 

- . -. , Quelle fottife ! 

[A Lindane,] 

Alltz raiIiirez-yous^,>e ne vous aime point 3^ 
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' Non , encore un conir , on je meure ; 
Si jamais j'en viens a ce point ; 
Et irons de même » à la bonne heure. 
n fe fait tard^ c'eft trop m'arrèter en ce lieu , 
^'y perds mon tems > & j'ai àt$ ^ires > adieuc 

L I ND A NE, rorr&flrtr. 

'Ah ! de grâce > arrêtez , ccdez â mon inftance i 
Em por t ez mon eftime écmareconnoiflànce , 
Mais furtout votre argent , faites-moi ce plaifir > 
Et ne me forcez pas davantage à rougir. 

FRIPORT. 

Ellecftfolle^ . . - 

' LIND ANE, à Fabrice qui fument j ' 

Venez , & foyez ma reffource , 
IWon cher hôte > prenez de grâce cette bourfe , 
Que Monfîeur , par mégarde , alloit laiffer ici r 

Il va fortir , rendez-la lui ; 

Aflurez-Ie de mon eftime ^ 
Il a fur elle un droit bien grand ,, bien légitime i 
Mais fâchez , 6c furtout , retenez-le toujours , 
Qu'ici je n'ai befoin , Monfieur > d'aucun (iscours. 

FABRICE, iFFrporr. • 

C'eft vous , Monûenr Friporti quel autre ponrreît-ct 

être ?' 
A ce trait généreux je dois vous reconnoître. 
Elle dit n'avoir pas befoin de cet aijgent , 
Elle vous trompe , elle efl dans un befoin urgent. 

L I N D A N E , vivement. 
Non , cela n'efl pas vrai..*. Par qui fuis-;e trahie l 
Monfieur Fabrice.... 

FABRICE. 
Allons , vous ferez obéie , 
[Bas d Fripon.] 
iPuifijne vom le voulez.... Je m'en vais la garder : 
A fon infçu , Monûeur , ceci pourra l'aider. 
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If n'cft r«tt de. paceil ,. je crois , à cette feoÉner 
Sa vertu me pénétre Tame , 
Et- ibii' état me fait coxnpaÂîom 

FRIPORT. 

J'éprotf^e ân/fi , je crois , cjuélque fenfâtiotf. 

lu fort ayec Fabrice.y 
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LINDANE, P.OtLÏ. - 

F O L L T. 

J E ne'fauroîs cbmprendre à quoi Madame penfir'y 
Vous voulez donc ici périr dan* Tindigencie ? 
Et me rendre vi<f^ime , & Pans néceffité , 
D'une vertu trop ficre , & pouflée à Toutratic^^ 
Oi\, s*il faut vous paFler avec finterité , 
Il erttfe , ce me fcmbie' , un peu de vanité ? 
Non , je ne conçois pas quelle Idée tfl la vôtre ^ 
Cette vatûcé'la nou« perdca Tune & Tautoe. 

Nous ne pouvons plus y tenir , 

Si ceci dure y il faut mpurir» 

LINDANE. 

Ccft a moi de moUrîr , ma cHere enfentr , {JardoWne: 
MyLord ne m'aime plus ,.ringtat ? II m'abandonne » 
Que ce c'dup' efï pour moi ctuel a foutcnir V 
J'avois tort de Taimcr , mon erreur doit finir*^' 
Qu'il apprenne en ce jour quelle eft fon injuftice ^ 
' Eccivous-lui , qu'au moins fon remords le punliTe. 

[EUe fe met- à- écrire^ 
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P O L L Y ^ ftndvit que Lindane écrite 

tlle eft derefpccée , elle a caifon ^ je-prpi ^ 
-Car elle eft dans le fond , fhxs à plaindre que moi i 
Une Suivante a droit d'ayoir quelque reflburce^ 
DqnCioa n'approfondit ni .robj'etjjii la fourcc;, 
Et donc même elle peut profiter j fans xougir : 

• IJne femflie qui fe rejfpe^ç 
^0\K\o\v:s pjus réferv-éè & bien plus circon/peâe ,' 

N'ofera jamais s* en fervir ; 
Le j>réiueé le veut , il faut qu'on ob.éifle- '^ 

LINDANE^ (i]près avpîr écrit , O jjliant. 

fa Lettre. 

3e ne fsrîs pas , je croîs , ira1)ien grand facrifîce. 

^uand je ne ferai plus , tiens , ma c^here Polly , 

Ponc ^ecte lettre à celui.... 

POLLY. 

X^t dites-vous * 

.JLINDANE. 

A celui qui m'cTpofc 
JS. monrir de dodeur > qui feul en eft la cauioi . . 

POLjLY. 

Aurlez-vous d$ de votre fort 
Si longteois lui faire un myfteref 
Cette réfetvc a pd fans doute lui déplaire» -^ 

LINDANE. 

QvLi ^ tu m'ouvres les yeux , & je peux avoir tort f 
' Mats hcias I pouvoîs-je le faire ? 

■Dans 4' état aftrenx od je fuis . 
Comment me découvrir au fils 
- pe mon plus terrible adverfaire ? 

POI.LY. 

Q}fçmtni&-)t \ Ce fut donc le pcrc de Mylord,,,; 



4^ rECOSSOISE^ 

LiNDANEw 

Oui , <^i perfëcutâ mon père ; 
Qai le m condamner â mort ; 
Je dévois détefler ce fils : un fort barbare » 




que trop , & y 
Il faue que , par ma mon , tous mes maÛieors finiffenCt' 

POLLY. 
O Dieux ! vous pâliflèz , & vos yeux s'obfcurcilTent; 

LINDANE. 

Ah ! puiflcnt aujourd'hui ma douleur , mes regrc», 
Tenir lieu du poilon, du fer que j'implorois. 

[ElU tombe dans ks bras de PoUj'l 

Venez , notre cher hôte , à Taide , elle fe pâme. 

FABRICE, accourant d la hâte. 

Vite I vite , au fecours > ma (èrvante , ma femme ; 
Mes gaffons > tout le monde , & vous auffî là-haut y 
Il ^nfieur le gentilhomme , accourez au plutôt. 

{La femme & la fervante de Fabrice qui font 

accourues , fr Polly emmènent Lindanei^ 

fon apj^artement») 

hlHD Ali E, en s'en allant. 

ht lumière dans peu m'âlloit être ravie , 
Pourquoi me fecourir , Se me rendre à la vie ! 

( On remet la ferme ^ O la Sctâti 
re£réfente le Caffé. ) 



'%' 
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8 . 

SCENE VIII. 

F A B R I C E , M O N R O S E. ) 

V 

M O N R O S E. , 

\^XI*EST-cB donc i Et pourquoi m'avez-yous appelle 

FABRICE. 

Ceft , Monfîeur , cette Demoifelle , 

Et û ver tueufe ^ G belle , 
- Dont je vous ai déjà parlé , 
Qui s*évanouifloir y nous avons craint pour elle ; 

Mais à préfent cela va bien , 
Et }£ crois , en. effet , que ce ne fera rien. 

MONROSE. 

N*eft-ce que pour cela <jue Ton m*a fait defcendre } 
Mais on eût dit , à vous entendre , 
Et même avec jufte raifon 

Que le feu , dans Tinftant , prenoirà la maifbn; 

FABRICE. 

Je raimerois bien mieux , je vous le câutionne ; 
Que de voir en danger cett^îeune perfonne ; 
Si TEcoffe , comme elle ea a beaucoup , je dis J 
t Que ce doit être un beau pays. 
MONROSE, vivement. 
Elle cft donc Ecoflbife ? 

FABRICE. 

Ôm,Monfiettf. - 

MONROSE. 

Et fe nomme? 



- ♦ 
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FABRICE. 

Linâane : c*eft Mordant qui m'a dit tout cela ; 
Car cet homme fçait tout. 

MONROSE. 

J'ijrnorc ce iiom41. 

TÀBRICE. 

Pardon , Monfieur }e gentilhomme , 
Je m'en vais voir comme elle va. 



{12 fort} 



SCENE ÏX. 

m ON R Q SE.feul 

\^N ne prononce pas le nom de ma patrie 

Que mon. cœur ne fbit révolte > 
• ,Se peut-il que Von m'ait traite 
Avec tant d'iniuftice & tant de barbarie ? 

Tii n'es plus^ infâme Murrai y 
Ennemi trop cruel , qui me fus û. funefte ; 

Non , tu n'es plus , mais ton fils refie j 
Et ce fera fur lui que je me vengerai. 

, Ma femme ! mes enfans ! ma fille ! 
Refle fi précieux d'une chère fiamille , 
Vous ai-je donc perdue , & cela pour toujours 3 
Que de coups de poignards auroienc fini mes jours ^ 
Si la fureur de voir ma vengeance aflouvie , 
Dans le (ang de ce fils que je dois détcfter , ] 

Ne m'aidoit pas a fupporcer 

Le pefjujit fardeau de la vie. 

Fia du Jècond Aàe, 

ACTE Ht 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 
LADÏ HALTON^/œfc. 

\^Ut , puifque je us peur voit le Traîtrechcz bài 

Je le verrai au moins ici ; 
11 faut que je l'attende , il y viendra fans doute , 
Son Gttitr va Ty conduire , il en coanoîi la route. 

Monlaoc , je ctoii , avoic raifait , 
Et tOQt, de plus en plus, confirme ce foupçonï 

Il faut enfin que je l'écoute. 
Une EcofToife ici cachée , & dans un tems , 
Oïl loutj'^tat éprouve un trouble des plus grands l 

Cela ne doit-il p4$ fotfire? 

Faut-il des faits plus convaincans 1 
' Contre l'Etat elle confpire , 

Plus encor contre moi ; mais on doit l'enlever ,' 
L'ordre cft déjà donné , rien ne peut la fauvcr , 
Eile ferabien-cAt dors d'état de me nuire. 
J'apperf ois Arlequin , le laquaii de Mylord , 
E^uu-être qu'il poiuri ra'iniuuire de mon fort.' 
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S CE NE IL 
LADY HALTON, ARLEQUIN. 

• LADY-HALTON. 

M On ami, n'es-tu pas charge de quelque lettre 
iylordî 

ARLEQUIN. 

Oui , Madame. 
LADY HALTON. 

Et pour me la remettre ; 
N'cft-ce pas ? 

ARLEQUIN. 

Oli l nani , yraiment; 

LADY HALTON., 

Comment , non l 

ARLEQUIN. 

Non , affiirément. 

LADYHALTON. 

EK ! ne m'en as-tu pas apporté plufîeurs autres , 
Le fa part? 

ARLEQUIN. 

J'en conviens ; mais » Madame , entre nous» 
Celle-ci ne doit pas aller avec les vôtres. 

LADY HALTON.. 
La raifon ? 

ARLEQUIN. 

C*eft ,ma foi , qu*cllc n'çû pas pour vous 
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JVIais pour une perfonne ^ à ce qu^oû dit jolie » 
Que mon Maître aime â la folie* 

LADY HALTON. 

Qu'il aime à la folie \ Et lorfqu'il m'ëcrivoit-y 

Comment eft-ce donc qu'il m'aimoit? 
ARLEQUIK. 

Comment ?.. • oh i quelle diffiéreoce , 

Jl vous aimoit tranquillement , 
Et foû amour pour vous , â parler franchement , 

RefTembloit à 1 indifférence. 

Mais c'eft ici bien autrement ; 
Sonamour d'apréfent , eft un amour étrange. 
Il fbupire toujours j il ne boit , ni ne mange , 
Il eft toujours en Tair , il coure le jour , la nuit > 
Il femble qu^un démon Tagite & le pourfuit, 
Erqu'à fuir le repos quelque arrêt le condamne >; 
II ne fait que paner de fà cbere Lindane ; 
On diroit , à le voir , qu*il a perdu Tefprit : 

Il eft rêveur , fombre , il s'afflige ; 
C'efl un amour enfin , tout différent vous dis-)e«'' 

LADY HALTON. 

Le perfide I N'importe, & fans tant raifbnner. 
Cette lettre ef^ pour moi , tu dois me la donner ; 
Eft-elle fans demis \ 

A R L E Q U I U , regardant la lettre^ 

Oui. 

LADY HALTON. 

Qu'as-w donc à dire t 
Les lettres que Mylord prenoit foin de m'écrire , 
Etoient fans defTus. 

ARLEQUIN. 

Ohi tout ce, qu'il vous plaira 
Mais elle eft pour Lindâne , elle feule l'aura. 

Cij 
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L ADY-HALTON àparf. 

Ce drôle eft difficile , il faut que je le tente, 

[Haut.] .- 
On l çà , pour te donner une preuve, évidente 
Qup }a lettre eft pour moi , te faire voir ton tort , 
Je m'en vais t'en payer le port , 
Mon ami , voilà clix guinces. 

ARLEQUIN, prenant Us dix gmnées^ 
Que l'or eft un puiffant appas l 
Je ne fuis pas furpris qu'on n'y réfifte pas , 
Je n'en pçiurrois pas tant gagner dans dix aimées ; 
Oh 1 vops avez raifon , Madame , ôc fur ce pied , 
Cette lettre eft pour vous , je l'avoir oublié > 
Toute 4ifficulte , par4à , fe voit levéç . • . . 

Cependant , commç dans le fopds , 
fille i^'eft pas pour vous i car la chofe eft prouvée ; 
Chez Lindane , pour de raifons, 
Cites que vous l'avez trouvée. 

LADY HALTON, 

Ne t^embarrafle pas. 

ARtEQUINd parf. 

Quel mal eft*ce , après toiit^ 
Qu'une lettre de cette efbéee 
N'arrive pas à fon adreUè ? 
Toi^tes font dans Iç même gode. 
Si celle-ci , fuivant le deffein de mon Maître, 
Ne va pas à fon lieu , d'autres iront peut-être ; 
Oh î fans trop me vanter , on peut le dire , allons j 
Je m'ac^uit(ç fçrt |>iep de fats ço^pmiffions. 

(Il fin,) 
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SCÈNE m. 

\y UvRQN^ vite > & lifons Tarrét qui me coadàmaei! 

• î Elle lit ] 

» Chère îSc rcfpeélable Lindaoje* 

[ Eller interrompt fa leôture. ] 

Que j'éprouve un jufte Jcpît I 
t^e Perfide , jamais ne m'en a tant écrit« 

[ Elle continue d lire. ] 

» Je me refufe k l'avantage 
i> Depuis deux jours entiers , c'eft un fîécle pôujf itioi) 
» De venir à vos pieds porter mon tendre hommage , 
» Mon zèle à vous fervir , m'impofe cette loi } 
V Je fçais votre fecret > & ce que je vous doi , 
» Mais , avant que ce jour Ct vst&p 
» J'ai tout lieu d'en êtte allure > 
» Les chofes changeront de faccî , 
» Ou moi-même j'y périrai.' 
y> Pour que mes projets rénffiSèùC ; 
» Mes plus puiflàns amis agîilent , 
ï> Compttz fur le {uccès , j'ôfe le garantir 
s» Comptez fur un Amant fournis , tendre , fidèle^ 
» Et par fon refpedt , & fon zèle , 
»Xe plus digne de vous fervir. 
[ Après avoir lu. J 
C'en eft trop , cette lettre achevé de m'inftruîi'e; 
pui , Myloird , de concert avec elle confpire , 

Ce foupjon n'eft que trop fondé : 
Son père dans l'Ecolle along-tems commandé , 
Elle eil Ëcofloife elle-même , 

Ciii 
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Aux frontière^ d'Ecoffe, allez-y demtfureif ; 

Je vous en fais un don , & vais vous rafllirer ; 

Mais il faut , à partir , à l'inftant être prête > 
Vous résoudre x quitter Mylord 
Et qu'il ignore votre fort , 
De même que votre retraite» 

LINDANE. 

£k ! Madame , ne foyer pas^ 
Jaloufe d'une Infortunée » 
Je ne vois plu» Mylord , Kélasî 
Il m'a lui-même abandonnée. 
Au refte , vous m'o£&ez une retraite en irain. 
Je n'en accepterai jamais de votre main , 
J'en trouverai /fans vous , bien-tôt une étemelle i 
Qui fait l'objet ée mes fbuhaits , 
Douce f paiiible^ 8c dans laquelle , 
Il ne me &adra pas rougir de vos bienfaits* 

LADY HALTON. 

Coàunent !Eft*<e ainfi^ téméraire il 
IQue vous me répondez } 

LINDANÊ. 

Je crois pouvoir le faîie | 
Oui , (ans trop de témérité , 
Qui jamais ne fdt mon partage , 
Je peux vous tenir ce langage , 
J'ai du moins de la fermeeé. 
Ma naîfTance vaut bien la votre , 
Mon coeur , peut être mieux > épargnez- moi vo^fbînf. 
Et quand j'éproOVerois le dernier «s bcfoins , 
Ma fortune jamais ne dépendra d'un autre , 
£t d'une Rivale encor moins. 

£ Elle fin en la regardant anc 
mépris. ] 
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LADY HALTON,/eu2e. 

Elle eu va dépendre , fans doute , 
Et m l'éprouveras daûs peu , quoiqu'il m'en coâce* 
Je le fais à regret > & mon cœur agité , 
Gémit qu'elle me porte à cette extrémité. . . . 
PafÏÏon tro{> funefle! Amant trop iniîdéle i 
J'étouiFe... Je fulFoque. ... & ce cœur irrité , 
Crdle de voir le coup qui doit être porté. 
Plus de ménagement ni pour lui , ni pour elle. • 



s c E N E V I. 

LADY HALTON^MONROSE, 
FABRICE^ FRIPORT. 

( Monrofe & Fripon paroijjfknt au 
fond du Théâtre. ) 

LADY H ALT OU, d'unairtris-agitii 

Y Oï^' ^^ voyez ici fouveor ^ 
Monteur Fabrice. • . • c'eft votre faute. 

FABRICE. 

Comment! 
Croyez que cela nous honnore« 

LADYHALTON, 

J'en fuis fâcdée , aâiirément..;; 
Mais vous m'y revenez encoxr.' 
Adieu*. •. 

{Elle fort. J 

Cr 
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FABRICE. 

Tant pis , on s*en paflc TraiiiienE;^ 
A qui donc en a-t-elle , avec fon compliment ? 

Que cette femme efl difFMcntc 
De Lindaiic ! qui n'a jamais d'emportement. 

Qui vous parle fi poliment , 

Eli fi douce , fi prévenante. 

FRIPORT. 

Vous m*y faites fonger. . . Cette fille m'enchante. 

MONROSE. 

Notre Hôte m'a dit en fecret^ 
Que pour elle , Monficur , vous aviez fait un uait ^ 
Que je trouve bien admirable, . 

FRIPORT. 

Son indîfcrrftîon n'en cft pas plus louable , 

Votre H\itc ti\ un bavard : mais au furplus , je croî , 

'Que vous en auriez fait , vous-même , autant que moi. 

MONROSE. 

Qsi ^ fans doute » Monfieur , mon cœur eti eft capable > 
Du moins C\ j'ëtois en état , 
Et fuppofé qu'elle le méritât. 
Le plaifir d'obliger ^ en eil un véritable» 

FRIPORT. 

Vo«$ voyez donc en ce cas là, 
Qu^on ne doit rien trouver d'admirable à cela. 
Ab ! ab l voici donc, les nouvelles : 

[ Il fteni la Galette, ] 

Fl?es font d*au)ourd*hui. . . Voyons , que difcnt-elles ? 
Hom j boni , le Lord Falbrige eft mort. 

MONROSE. 

C'en efl donc fait } 
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Je perds un tendre ami , le feul qui me reftoit , 
Dans mon infortune cruelle l 

FRIPORT. 

Il parok <ju*à cette nouvelle , 
Yousiiprenez quelque part. 

MONROSE. 

Beaucoup , j'en fuis touché. 

FRIPORT. 

S'il étoit votre ami , j'enfuis vraiment fâché. 
■ ( Il continue à lire. ) 

» D'Edimbourg ... oh î c'eft autre chofe.. 
■ i.» On cherche par-tout Lord Monrofe, - 
» Condaiçné , dppttis près d'onze ans , 
» A perdre la tête. * 

MONROSE. 
Ah ! qu*eft-ce donc que j'entends ? 
LordMonrofc. .,., .. ^. 

^ 'FRIPORT. . i 

Oui , d'o4 viçau CjCtte furprife extrême f 
Je ne me trompe pas , tenez, lifcz vous-même. 

' ' M"Ô 'N ROSE JiFoUemeRt aj^vis a^oir regardé. 

(Aparté) " 
Il eft vraL. . . . tout me fait une néceflîté 

* '^ - De fiiir ... le moment eft çr.itîquç p 
Cette m^ion^ eft trop publique y 
Je n'y fuis'pas en sûreté ; 
JCfifisMcntohim '^^'âitoué lieu de le croire. 
Si ce n'eft de t^esjpnf$ i pretiôl^s fjsitfde ma gloire. 

[ AfonilaquiBti , qui eft dans un cûiné ] 
Ecoute Jacq. . . fur-tout, fois.jpr^mpt à m'obéir. 
Que mes chevaux foicnt prêts, que jepuiffcpaKÎr-' 

[Haut.] .■ .1 v>A.'. :. .• . . 

C V) 
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FRIPORT. 

Je n'y vois point Au. tout in mal y fur nia parole^ 
On imprime tout , tout s'écrit , 
Tout fe répand , tout fe publie » 

jQue Ton coupe aujourd'hui la tête d'un profcric ^ 
Le lendemain le Gazetier le dit , 
Le fur-lendemain , on l'oublie* 



^ 
^ 



SCENE VIL 

1 

Les Aacurs précédens yV'H MESSAGER 

D'ÉTAT. 

LE MESSAGER/dFflinctf. 

JQjSt-cc vous > Monficur y dites-mof; 
iQiie Toa nomme Fabrîce ? 

FABRICE. 

Oui , moi-même ^ pourquoi I 
En qaoi pais-|e vous être utile ? 

LE MESSAGER. 

" Depuis long-^ems , dans cette ville; 
STool tenez ce caffé ? 

FABRICE. 

Depuis plus de trente ta& 

LE MESSAGER. 
JVovs louez des àppanemens^ 

FABRICE. 

LE MESSAGER. 
yoQs aveft cIms-toui imc 
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FABRICE. 

Et dont je fuis même fort aire* 

LE M,ESSAGER. 

Qui fe nomme Lindane ^ 

FABRICE. 

' Oui , c'eft fon nom , vraiment 

FRIPORT. 
7o]2t le inonde me fait fonger â cette Belle. 

LE MESSAGER. 
De la part du Gouvernement y 
Je viens ici m'aflurer d^elle > 
Voilai mon ordre. 

FABRICE. 

Ouoi ? - 

FRIPORT. / 

Me voilà ftùpéfait- 
FABRICE. 
Ob ! pour moi . je crois , en effet , 
N'avoir plus de (ang dans mes veines*' 

MONROSË, à fart. 

fl fèmble que tout ferve i redoubler mes peines* 

FRIPORT. 

. Ceci me parolt fîirprenanc ^ 
Atrète-t-on ainii les fiUef 
De la. pan du Gouvernement ; 
SurHtout Quand elles font jgeatilles ? 
On deyrolt , ce me lemblé , un peu fês ménager J 
Vous êtes un brutal , Monfîeiir le Meflager. 

LE MESSAGER. 
JHpafi^» toui doucement > ce n'eft pas v^otseaf&ire. 

. • F A BRI CE, iparr. 
lOuais f tout ceci m'in^oiéte pouitant , 
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SCENE VIII. 

MONROSE, POLLY. 
MONROSE, 



D 



X grâce , un mot , Mademoilelle^ 
POLLY. 
De quoi s*agit-il ? 

MONROSE, 

Etes-Yow 

Cette perfonue Jeune , aimable , 
D'ime conduite iiïéprochable ^ 
NéecnEc6ffe? 

POLLY, dpdrt. 

Eh ! mais , l'éloge cA afiez doux ; 
Et fi c^étok le mien j'en ferois vraiment aife. 

JlHaut.] 
ez . . . oui 4 >e fuis Ecoâbifév 
Jeune , vous le voyez f & mes ans font écrits : 
Aimable , bien des gens difent que je le fuis > 
Je ae f^ais pas , Monfieur , û vous- m& trouvez telle* 

MONROSE. 
Puis-je YOQÈ demander ^ £ de votre pays 
. Vous n'avez aucune nouvelle 9 

POLLY. 

Oh ! point du tout , en vérité , 
Et depuis fi loiig-tems d'ailleurs je l'ai quitté i 
Pour moi , c'eâ à préfent une terre étrangère. 

MONROSE. 
Pardonnez , s'il v<his plaît , ma curiofité; 

Quel écoit Mon£eur votre père ? 
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POLLY. 

ILJnTort boB artifan , & fon accrédité > 

Honnête homme , autant qu'on le puiflè. 
Et ma mère étoit au fervice 
D'âne Dame <le qualité. 

MONROSE. 

^ Je vous entends , Se je foupçomie , 
Qne c'eft vous , qui fervez cette jeune perfonne i 
JDonc on m'a tant parlé» 

POLLY- 

Ceft moi-même I MoniSenr; 

MONROSE. 
7e me méprenois. 

POLLY. 

Mais y vous me faites honneittS 

MONROSE. 
$aiis ^ttte vous fàvez quelle eft votre Maitreile ? 

POLLY. 

Si |e U fçais ! aâurémeat , 
D'aiTez prés cela saintérefie. 
Je \3L connois parfaitement. 
Ceft la Fille , je crois , du monde la plus fag^ , 
La plus douce ^ chez qui Ton voit plus d'agrément , 
Et qui. dans le malheur > a le plus de courte. 

MONROSE. 

Elle eu donc malheureufe ? 

POLLY. 

Et je le {ui»auili/ 
Mais malgré cela , quoiqu'ici 
Je fuppone ^ auprès d'elle , une miiere af{reu(ê ^ 
Jaims mieux la fervir encor , que d'êttc heurcufc; 

MONROSE. 

Quel âge a-t-elte r 
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POLLY* 

Elle a diz-liuic ans , mais > ma fbi^ 
Si vous la comioiiliez j vous diriez comme moi > 
Qu elle eA au-defTus de fon âge. 

M O N R O S E oy w réfie^iott. 

Diz-Huic ans ! 

POLLY* 

Qui , pas dayaot^jSr 

MOROSE, i part.. . 

Hélas i Revois que ceferoir 

Pr écifémem Tàgc . qu'auroit 
Ma malheureufe Fille , objet de dnes tendreffcs;» 
Refte de ma famille & fi cher & fi beau , 
Le fèui enfant , à qui j'ai pu dans fon "berceau j^ 

Prodiguer mes tendres carefles.. 

Dix-huit ans l 

POLLY. 

Trouvez-vous cela fi merveiUeur T 
C*eft fon âge , vous dis-je , & fi Monfieur demande 

Le mien > je n'en ai que vingt-deux ,. 

La différence neft pas grande. 
Mais pourquoi , s'il vous plaît , car cela me furprcnd^ 

Sur fon âge refléchir tant ? 

M O NR O SE, i part. 
Dixr-hûit ans , Ecoflbife , & veut-etre inconnue ! 

Que mon ame fe fent émue l ■ ^ 
[Hauu] 
Il faut , que , s*il vous plaît , je la voyc à Tinftant ,. 
Que je lui parle. 

POLLY, à pan. 

Oh!oh! mais-je fuisftupéÊûie^ 

Comme.iI ftrend feu fubitement / 
A.ce bon vieux ^afTuremeac». 
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Ces dix-huit ans tournent la tête:. 

fi HcmU ) Vous ne pouvez , en ce momc^ , 
Monfieur , parler à ma Maîtreffc ^ 
Car elle eft dans l'abbatement , 
Dans Tafiliaion , la trifteffe ; 
MONROSE. 

Je fius: de ià patrie , &. j'en fois le ferment ; ^ . 

De fon état , touché très vivement > 

Peut-être je rendrai fon efprit tranquille ; 
Avant de partir de cette ville , 

Je voudrois un moment la voir , rentrctcnir f 

Si par votre moyen je pouvois robtenit. 

POLI' X- 
Mais ce ne fera p^as ma faute* »■ . ^ 

Car vou$ m^attendriffez ^mon cher compatriote ; 

Vous la verrez , Monfieur y ou bien je ne pourrai y, 

Je vais voir comme eUe eft ;. & puis j^e ^«^^^p^^^^^Vort ] 




SCENE I X- 
MONROSE, FABRICE. 

FABRICE, tun air inquiet. 

Ersowne n*eft-il U , Monfieur î , , 
MONROSE J'ans voir Fabrice. 

Douce efperanceî 

Oue i'âtténs fon retour avec impatience ? 
^ ^ FABRICE. 

Ne peut-on pas nous écouter > 
m O N R O S E , Toujours difhcdf^ 
Que tout ce que j*éprouve , a de quoi m'agiter ^ 
Mon cœur peut à peine y fufluc. 



p 
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P A B R I G E Ze tirant par la marichei 
On fous cherche i Monfîeur. 

MONROSE à Fabrice, 

Quoi ? Que voulez-rous dire î 
FABRICE. 
On vous c&etclie > vous dis-je , & comme je le doî ) 
Je m'incéreilè à ceux qui font logez cliez moi s 
Je ne fçais pas trop qui vous êtes , 
Encore moins ce ^ue vous faites $ 
On eft àé)X venu pour me le demander ; 
Autour de U maiibn je voi»des gens roder y 

Et .qui n'ont pas trop bonne mine f 
On pafle , l'on repafTe y on encre , on examine r 

Et je- ne" ferai pas furpris ^ 
Si dans peu l'on vous fait i je vous en avertis j 
Le même compliment qu'à cette Oemoifelle y 
Que Ton dit de votre pays* 
MONROSE*. 
Je veux m 'entretenir un moment avec elle i 
La voir abfolument avant que de partir , 

Tout m'en prefle , m'en foUicitc; 

FABRICE. 
Cfoye^-moi y Monfîeur y partez vite ^ 
Vous- pourriez vous en repentir. 
Le bon Monfîeur Friporc ^ auoique très ferviabfe ,( 
Peut-érre en ce moment ne leroit pas d'humeur^ 

D'en agir en votre faveur , 
Comme il a déjà fait pour une fille aimable , 
Qui n'a que dix-buit ans% 
MONROSE. 

Pardotv $ 
Je ne fçais oif j'etoî^ , dans ma diftraâion , 

Et je vous entendois â peine. 
Mon cher hôte , un moment , que je vous entretienni 

Plus furement , dans quelque endroit , 
Je veul voir rÉcofToife après , quoiqu'il en foit. 

Fin du troijîémc AScm 




SCENE PREMIERE. 
FRIPORT , FABRICE , MORDANT. 



Oh 



FABRICE. 



_/H ci, (enex , Moniteur Mordant ,' 
'Je vais ici vous faire un mauvais compliment , 

Mai^ c'eft ma]^^ moi , je vous jure. 
Si ce qu'on dit de vous eft vrai , comme on l'tSinf , 
■ Vous me ferez plaifir , Sç ce]a pour raifon , 
]Dc ne plus â'équenier déformats nu maiibn, 

FRIPORT. 
Ce ^e i'gn dit eft faux , quelle mouche vous pique; 
Monficur Fabrice î Qu'on j'eipUqus. 

MORDANT. 
De quoi donc ett-il queftioa ( 
FABRICE. 
Vont .cempo fez ici vos feuilles de critique , 
^bipntfit mon Caffii , quj n'u qu'un bon teaom, 
PaflcTa pour une boutique 
Oïl {'ça compote 4u F«ifon> 
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F RI PORT. 

Du poifon ? Oh, ceci mérite qu'on'y pcnfe ; 

Voyez-vous \ _ 

^ FABRICE. 

On prétend , & fur preuve on Tavancc l 
Que vous dites du mal de tous. 

FRIPORT. 

Du mal de tous ? Entendez-vous \ 
C'efttrop. 

FABRICE. 

Et même Ton commence 
A dire, & ce bruit là ne vous fait pas honneur , 

Que vous êtes un délateur > 
Mais je ne le crois pas. 

FRIPORT. 

Comment 1 mort de ma vie ; 
Un délateur l Ceci pafle la raillerie. 

MORDANT. 

Eh /non; je fuis, Monfieur , croyez-le, je voœ prie; 
Un illuftre compilateur , 

Homme de godt. 

FABRICE. 

Je fuis fort votre fèrviteur ^ 
Ayez du godt ou non , fon peu je m'en foucie , 

Cela n*eft pas de mon reffort ; 
Mais le vrai , c*eft qu'ici , vous me faites grand tort.' 

MORDANT. 

Grand tort f Votre CafFé , fans moi ne brîlloît guère ^ 
Ef c'cft moi qui Tai mis à la mode au contraire , 

Je vous attire des chalans , 
Ma réputation y fdit- reair les gens. 
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FABRICE- 

Oli., parbleu ,tous me faites rire ; 

Flairante réputation 

Que celle d'être un efpion , , 

Un malhonnête Komme , pdrdon , 
Je ne répète ici que ce que j'entends dire , 
Un très mauvais Auteur. i > 

MORDANT. 

Oh , ma foi > celui-U 
N'eft pas jufte , on en conyieodra y 
Qu'on attaque le coeur , à la bonne heure ^ paflè , 

Qu'on en dife ce qu'on voudra , 
Mais pout. mon nom d'Auteur , qu'on n'ait pas cette 
audace y 

Je ne fouârirai point cela. 

FABRICE. 

Tenez,qu'on les approuve,ou bien qu'on les condamne, 
Laiflbns-là vos écrits i je fuis fcu:t étonné , 
Qu'ici vous foyez (ÎQupçoQné 
D'avoir voulu perdre Jûndone* 

FRIPORT. 

Cette charmante fille ? Ah ! Ci je le croyois , 
Je ne iuis pas méchant , mais je t'ctranglerois. 

FARRI€E. 

Vous l'avez àccnfée , i ce que 1 oh publie , 
D'être Écoflbife. ' ' ' 

/ frifort: 

' Oui dà ? Voyez quelle infamie» 
FABRICE. 
Et ce. gentilhomme d'en-haut y 
D'être- Ecoflois auflî. . 

FRIPORT, 

Vous é(es un trigaut. 
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MORDANT. 

Mais I de g^ace , en quoi donc cela peut-il leur noire ? 
En vérité je fuis furpris ; 
Je ne vois pas grand mal à dire , 
,Que les gens font de leur pays. 

/r. FABRICE. 

On prétend qu'on vous voit avec ceruiu myftere 
Parler fouvent avec les gens , 
De cette Dame û, colère » 

Qui tantôt eft venue icL 

FRIPORT. 

Ces grie& £bnt grands; 

FABRICE. 

Avec ceux de Mylord. 

FRIPORT. 

Si ces hits font conâans...7 

FABRICE. 

Que yoVLs redîtes tout , afin qu'on en profite , 
Ne parler d'un chacun ^^ue pour le diffamer , 
Et que FOUS vous piaifez a tout eqvenimer , 
Avec votre langue maudite, 

FRIPORT, 

VoiU. d'abominables^ cas , 
Seriez-vons de ces gens.... Je ne les aime pas; 

FABRICE. 

Ah'l voici pour Lindane enfin une vifite ; 
Je crois , ou je me trompe fort, 
Apercevoir notre Mylord. 

FRIPORT. 

Un Mylord ? Adieu , je vous lâîflc , 
Je fuis les grands de cette cfpece , 
Autant qu'un mauvais écrivain. 

FA6IUCE. 
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FABRICE. 

Vous avez' grand tord, car enfin 
V^royez que celui-cf n'cft pas comme bien d'autres. 

FRIPORT. 

Je fuis le plus humble des vôtres , 
Je ne me fuis gêné jamais en aucun lieu , • * ' 
Qu'il foit tout comme uti autre, ou difFerènt , adieu; 
[Kevenant furfes ^as.] 



> 



A propos , vous direz à cette Demoifclle , 
■S> il vous pkit de ma part , que je penfé bien dVIIe. 

[Il fort,} 




SCENE ir, 

LORD MURRAI, FABRICE 

mordàkt: • * 

MoRDAiiT fait âMjloTd de grandes révérences ^ 

quilne regarde m , O f oZ^ricc 
• s éloigne far refpxtl. 

LORD fflURR:AL >' 

Ue j'ii de vous revoir un plaifir bien flàte^it : ' 
Mon amr,. mon pauvre Fabrice ! ' ** 

FABRIXE. 

Ah j Mylord , autant qu'on h puifè ' 
Je fuis fenfible a cet honneur. ' 

Votre fanté , Mylord ? 

LORD MURRAI. 

^ Grâce au ciel , elle eft î>onnc: 
Cette jeune & belle pcrfonne , 







/ 
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i^ de log^ ckez.YoïB , tous avez ^le )>oi^eQr ^^ ^ 
jLiMnmfW feponc^^dlc i 

FABRICE 

Oh, nul , je TOUS ^il^l^ p 
Depuis m'elle me vous zrt, 
JUca ne pcm ^aler la peine qu'elle endote. 

LORD MURRAI. 

m 

|2<K me dites TOUS la ? Honcdcoreneftémn; 

FABRICE. 

A prcfoit j'ai bonne efpérance ^ 
fl Wa$. toa nul fera , j'en fbis très convaincu ^ 
Dunpc par ? uuc pieiences- 

LORD HURHAIiporr. 

Çid, àaigfït proc^er la rerta , l'innocence. 

[if FaènceJ] 

Ami, laifiè-nous un moment, 
'f^ù quelque cbofe â dite à cet homme. 

VLOKDANT d Fabrice. 

Ah ! yraimeoCi 
Tu dois favouer à u honte . 
ifu^eirois. qu'on t'avoit bien trompe (iir mon compceg 
Qi'â UOnit y^ quelque trédic 

FABRICE en /enalUnt. 
i&pftftkptscda. 

^ MORDANT. 

i 

Tiile^erms.fuffit. 
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SCENE III. 

LORD MURRAI, MORDANT. 

LORD JHURRAL 



E 



CotTTIK. 

MORDANT. 

Moirfeignettir , puis-je, fans drop «Paudace ; 
Vous dédier un tome i 

LORD MURRAL 

Ok ! poîm de dédicace ^ 
Ce ja'cft pas ce dont il s'agit, 
Aépondez-moi : c'cft vous , & la chofc cft prouvée i 
Qui, parlafit i mes gens , que vous voyez depiés^ 
Leur avez appris Tarrivée 

D€ ce geatilhonunc Ecoflbis , 
Qui loge ici ? 

MORDANT* 

D'^cord^ M onfeigneur* 
XORD JWUJiRAL 

9 e ne i$ais ont taàt tuâtin enwxnctzè^ ez(rêine« 

Vottsi'«ycac éU dite i cei&c 
Pu Miniftre d'EtM r 

MORDANT. 

Cela t^cù point doutçis | 
J*ai crâ la cliofe néceflàire. 
Remplir en cela mon devoir. 

LORD MURRAL 

Ceft fort hm , vous ja'arez fem uns le fcaroi^ 
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On prétend que vous vouliez uxâs^ , 

L'intention ne me fait rien , 
Puifqu'cnfin , ce qu'aux gens vous ayce ét^ dire , 
N'a , juTques^à prefenc , operë qw dfhiieiK 

Cela mérite fon falaire . 

Vous allez Tavoif, en effet f 
Voilà donc pour le bien qu'enfin vous avez fait , 
Quoique votre defleiniie fut pas de4e faire > 
Tenez. • • • 

( Il lui donné dâtargent, ) 

^ : • 'M O Jl D'A NT , prciuint t argent. 
Ah ! Monfeigneur f 

LORD MURRAL 

Laiflbns tout cela. . . mais^ 
S*il me revient epcor que ta Ijouche prophane ., 
Ait prononcé le nonl dece brave Ecoflbis , 
Ainfî que çdui de Lindane ; . 
J'aurai foin de tfe châtier , , : 
Mieux que tu ne penfes ; peut être , , 
Et te ferai dans peu jetie^r par , la, fenêtre 
De ton iniférable grenier , 

Va-t'en. 

MORDANT. 

. . Cela fuffit , & je vous remercie; 
( Aj^OTU ) Bon , coïK.le monde m'injurie , 
Et me comble de fes bienfaits , 
La chofe â croire efl difficile , 
Il £ ut que je ^is phis jiabille , 
lyiu foi ; que \t ne le penfois. 



.jc 



)fi 



« > • . . »é j c . « 



.ÇOï/¥4.Bl/£r ^7 




s CE N E I y.. 

lo^d; mu.rr'ai^>/. 

{ C f i ' ' ' ' ■' ' ' 

U^ flrioklaiâ ^mri^'lScoSi^ 
Lîûdane , née auflî dan^ le. mêpd^ays , 

Tous deux dans ce memç logis î 
Favorable i mes vœux , que le Cîe! les exaucts ! 
• Hëias .'me férôit^il permis,' 
Ajrec.le Ctfojussjqat fefpfic y 
De réparer enfin tous les tores de mon perç > 
Comme j^ nie*^ê iuis promis 7 ' 
,, Entons. '. - * 



SCENE V. 

LORDMURRRAl/POLLY, 

qui fort de ché^ fa Maureffe. 

POLLY. 

U« jjc fuir étonnée f 
Eh ! qui vous a donc pu retenir fi long-ums 
Mylord ? Depuis deux |j ours . . , ' 

hOKp MURRAL 

, Ah ! crojs-en mes fer^ens l 

Ils m'ont paru chacun durer plus d'une année. 
Ce font dçux jours facrifiés ^ . » 
Perdus enfin pour ma cendrcfle , ' * 

Diij 
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foLtr. 

jf<e ne fçais, liuis dltt^cia la fceii< jtoît iôXnc^mtK 
J'ai vu q^a'ils CQmmeoçoIeiutûus deux à s'^^jp^diii ^ 
Gomme ils n ont vzs voufu que je fufle prëfebte ,- 
Ils mont fait £gM defonii.' 

lORD M U R H A I » f^^j^^it Ld<{r •^^^^'<-^ 
Qui vois-jc ! 6 Ciel î' 




s G E N E V L 

LORD MURR AI , LADY HALTON , 

POLLY. 

tAÛY HALtQNv 

JfTJ^tf t A! jè voiw y pfend5i> Perfder^ 
É'eft doûC ccMijoui^ ici > qu'un fol amour tous piide y 

Et (^k ^bien vous arrêter ? 
J'ai donc > de votre intrigue yVLtkc entieiie afiaràACe^r 
Et j'e ne faurois plue douter 
Démon oppr^e yâc de vbtme inoonAanee f 

LORD MURRAI. 

Oui » Madame , vous laves toi». 
j^Apatt.^ Ahl qfiel comre-^tems effroyalplef 

LADY HAtTOR 

l'n prétend» me pouflèr i bo^tV 
PexSde / monflre abominable / ' 

LORD MURRAIr^ 

Je pui$ être, un monftrc i v<» yeu«v 
Jeue fiiii 2^wit SuM méaui de k oasoître i- 
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Mais pour perfide , non , je fuis très-loin de rêtre ^ 

Sur mon compte , l'on penfe mieux , 
Chacun me 'rend juftice , & vous devez le fair«. 
De quoi vous plaignez-vous? Mais, Madame, entre nous, 

' Avant aucune autre eut fçTÎ me plaire. 

Ne vous ai-je p.ts dit , que mon amour pour vous , 

Etoit au bout de fa carrière ? 
Que mon cœur s'arrêtoit à des liens plus doux ? 

LADY HALTON. 

Tu m^ofes donc quitter fans nul refpeét du monde ^ " 
Pour une A\^çnturiçre ^^ errante , vagabonde ? 

P.ucie , xéponds-moj , qu'en dis-tu ? 
Mais non , ce n'efl pas 11 de quoi tu t'embarraâes. 

LORD MURRAL 

Je vous quitte pour la vertu , 
Pour la douceur , & pour les grâces. 

LADY HALTON. 

Traitre / ttr n'en es pas-siîremfent ou tu croi , 
Je ne pardonne pas ai Gf ment le^ offenfes, • 
Et je me vengerai , plutôt que tu ne penfes , 
Et de ma Rivale , & de toi. 

LORD AlURRAL 
Rien ne me furprendra de vous , quoiqu'il arrive i 

Je vous connois vindicative ^ 

Je fçais que vous avez un coeur , 
Moins tendre , qu'emporté , jufques â la fureur ; 

Qu'il cft fufccprible d'envie , 

Plus encor , que de jaloufie : 
Mais contre mon penchant , votre effort fera vain l 

Et vous l'approuverez vous-même , 

Oui , vous lerez forcée enfin , 

A refpe£^er celle 'que j'aime. 

LADY HALTON. 
Allez 9 lâche , je f^ais mieux que vous ce qatelle eft , 
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C^^u'eft cet étr^mger , ici venu pour elle J 
*- - Je fçais le motiir, rimerêt, 

Quifdans Londre^aaiourd'liui, tous les deux les appelle ; 

Je fçais tout nl£nij( ^ d^.plus^puiiïans.que vous , 

Qui le faveot audi > qui me ferviront tous ; 
Comptez gue je ferai vengée , 
Et que , malgré votre pi-bjet , 

On vous enlèvera dans peu -{'iadigne objet , 
Pour qui je me vols outragée. 

LORD MUR-RÀI/ 

Que Youdroit-elle dire ? Elle caufe i mon cœur, 
PoUy , par ce difcours , une allarme mortelle ; 
Quel eft fon bmt ? Que prétend elle ? 
Je meurs d'inquiétuHci . . ' 

POLLY. , 

Et moi', je meurs 4lc peur. 
' Nousfbmmes pcrdiis. 

E-ORD MURRAI. 

Ah! Madame; 
Expliquez-vous... un mot... arrêter un infiant. ...» 
Ecoutez. . .' 
• • LADY HALTON. 

^^ Je n'ai rien à te répondre , ihfanïe. 
Je né m'explique fss , va tu feras content. 
Je teTai déjà dit , tu a'es qu'un inconftanr. 
Un volage , ua cœur faux , une ame méprifable,; 
Un perfide , un parjure , un homme aboniinable , 
Que j'ai beaucoup aimé , mais que je hais autant; 

( Elle fort' ,en le regardant a^ct 
^^ ., ^ desjeuxin(Ugnési.) 

ô 
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s CE NE VIL 

LORD MURRAÏ^POLLY. 

POLLY. 

\^\JhtB femme 1 i^eUe fiirlei' 
]&Ii rque l'amour produit de violens accès ! 
Je ne crois pas , qu'à cet excès ^ 
^ ' On ait porte la jalouiie. 

LORD MURRAL 

OQel ! fais que mon CGBor ne Tiéprouye jamais t 
Slaisqaeyeut-^Ueenfin? Quels feroieni fes projets•^' 

Dans les tranrpous de & colère , 
.Une femme omragée « Se qfii. veut fe venger , 

Peut tout ofer , & peut tout Faire, . . ; 
Elle veut. — fkns frèoiif ,je ne peux y fbnger > 
Faire enlever Lindane , avec cet étranger ! 
Quels feroiem 4ojac.les (Hefs j qvecofitre eux elle ex 

fofe; 
Et fiir quels foademens •• f(ait-elle quelle chofe f 

POLLY. 

ft faut Tons l*àToner > Hylord , fincereiBC&t ». 

J'ai mon amê trop agitée^ 

jynn û cruel. évencmenc >. 
Ç^ ms psRiirre Mà&trcKt: , «^ 

Il OR D MU R R A I vwevum.^ 

Eh I bien \ 

BOLLY. 

Efi atzêtécw 
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Par otite du Gouvejfhcmcût r* 
iSïol , de même , je crois , & fans un honnête liommr,. 
Vn bon MpnfieiM? Friport ^c'eft aiafi qu'où le nomme* .•• 

LORD MURRAI. 

Arrêtée ! ah (qn^ai-^fe entendue 

Chère Polly , qye me di$*ta r 
Dans mes reines , je fèns qu'à peine le fantf Coûte 
O Dieux/ que de revers accumulés en foule :- 
Mon amouif, mon devoir, la raifon , ^équité,. 
Secondoient le dcfl'ein aue j'avois médité, 
La vertu rinfpiroit , comwé dans mon attentev 

J'allois tout réparer, hélas/" 
Mais le crime s'oppofe i tout ce que je t^xte :;^ 

Non, il ne ttîomphcra pas ,- 
Mes foins réuffirdnt , compte fur ma parofe* y 
Éis-lui qjie je m'arrache au bonheur de la voir> 
Poujp hâter le fuccès , qui fait tout mon efpoiï i' 

Adieu , je cours y & je revole. ^ 

Sire d'^étrangés événement' ^ 
n voit arriver» dans le mondeY 
On n^y faur^it joui/ long-tem«' 
15'une traQoqiUité profonde > 
S*il eft quelques Konnôtes çeny> 
En fevancEe , combien il^an^ eft de ntéchâns l 
Qui fe fenru4 ^ifir > 3e ppjrdrc Ic^ ^milles ^' 
El fiu:-totit j on ei; v6)H tou^nrs auqc pawr^s filles^ 

j: La Fitmêf^Mant y 0* lâScefte reprifentê 
tAif<mtmtfk de ÏMâsmc^J. 
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A coulé fur des échafFauCs ; 
''ous vous obftinéz à garder le filence , 
Sur votre nom , votre naiflance. 

LINDANE. 

J'atteftc iei la vérité , 
:'il m'eil très-important que ce f^j^it un myftcre.; ' 
£t ce Que je dois à mon père ,. 
M'en rait une nécedîté. 
jll profcrit lui-même , on le clierche, & peut-être . 
• Ton me connoiflbit» & ^ je me nommois , 
•)ur lui j'aurôis à craindre , & je î'expoferois 
■ '^ ne vous connols pas , pourtant je vous refpcdle, 
lême voas m^infoirez de rattendriffemCnt , 
• \ dis je vois que j ai .tout à craindife , en ce moment; 

Je fuis ,. moi-même ici fufpeéle , 
"Vifonniere , arrêtée y il me faut du fecret ,. 
.t'en ai befoin , peut-être un feul mot me perdroir. 

MONROSE. 

t' eut-être un mot auflî , pour mon ame ravie. 
Serait , dans cette occaûon , 
•La fçule cofifolation ; 

Que j*èu(fe éprouvé de ma vi^ ; 
Mais dites^moi , je vous fuppli^ , 

Quel ige aviez-vous donc , quand un deilin affreux 
VcMis fépata de' voire père , 
Qui fut depuis fi malheuteiiT .2 , 

LINDANE. ., 

Jea'avois ^leciaq an^^: , ' . - | 

MONROSE. 

Ciel î quel trait de lumière 
Dont tout â coup je me vois éclairé , 
Dans la profonde nuit oïl j'étois égaré ! 

'Qae d'époques ! ê Providence , 
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Dàigàe répandre ici dt nouvelles clartés ;* 

En ma faveur étale ta puiflàncc',;' 
Et ne t'arrête pas cncor dans tes bontés ? 
Fais cefler en ce joûr'mes cruelles élaimcs,- 

LINDANE.' 
Quoi , Moûficurt vous, vcrfea its îartn»t 

Voasfcrablez partner mes peines, œésdoiikars , 
Qui peut vous Tendre ainfi fenfiWe à mes malliciirs f 

MONROSE. 

^«^ li^^ Ç^*^^ , achcvejs ..• * lorfqiie votre pcré^- 
Perfécuté , profcrit , réduit ^u défcfpoir , 
Eut qyi^é Us çnfans , pour nfe plus les revoir, 
Rcilates-vous longtems auprès de votre merc ? ' 

LINDANE. 
Je nsavois que dit aÂs , iélas ! 
Quand elle mourut dans njes bras ^^ 
Et de douleur & de mifertt ; 
Et que dans un tombât , on>vit périr mon frcrc* 

^ fuccômbe^ dr me puis à peine feutenîr ; 

0ieux ! q^el momdik^ quel'fouvenir ) 
- 0ani mon efpf it vous faites-naitre ! 

Dites-moi"^ nton enfant , pôurf iea-^vo&s reconnoiere 
Ce portrait ^.... 

r il tirevnPettrmt de fapoche.J 

LIN D A'NE ,v aftit avoir regardé le Portrait, 

Ciel ! que vois-je i ô/ouvenir trop doux ! 
Cèft celui de nia xtrere ; ah I qu'il mf^ffrô et chamcS' V 

Mes yeur l'arrofent de leurs larmes , 
Et inon coeur , qui Ce&nd , ya s*échaper vers vou$^* 

JMa méïe ! 

MONROSE 
t Oui >x'eârli fo(2^ mcre ^ 
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Et roiïSybytz en- moi ce trop malheureux perê 
I^epuis longcems errant « traverfë conftammenc 

Par des difgraces accablantes , . 
£)oat la tête eft pcbfcrite ,;.& dont iesmains>tremblaatei>^ 

Vous embrailent en ce moment»^ 

EINDANE. 

!Auxtrani^orts^ ji: ffioa^je ne jfâurais ruffire;* 
Ils rempUffent mon coeur , à peine je refpire , 
Je tombe à vos genoui^- : ab^ I cet infUnt heureux, 
£illefeul que le ciel ait permis à mes vœux. 
IVIais comment ofer-vous reiter dans cette ville ? * 
Je tremble en cet infiant qui comble mon efpoir^^ 
£t que je gadte ici le bonneur de vous voir ; 
^^e c'eft pour vous ^ mon père , im dangereux afilc4 
Ali l daignez vo^s en arracher* 

MON ROSE. 

Un ami me reftoit , je veoois Ty chercher', 

C'eft pour lui qu'en cflieu, j'ai dirigé ma courfe,^ 

Sur fon puifiànt crédit , j'efondois m^ reflburce i- 



M'a ravi poux toujours , ua a^û H OfieU^. 

Qu'on me che;rclic çn Écoflè ^ oà ma téfe efl a prix:^ 

Mon ennemi n'efl plus , c'eil iàfU doute Ion fiU ,< 

§ui trop digne héricief: d^fi» nom que je détefte , 
e w^ ^oiirs làn^guiflaiiy, pourfuit encor le refte i- 
Mais il faut q«^ je mem£4uiouri')»ui4cAmaia 

EINDANE. 

Vous voulci, dite$-vou6 r^Qirçï projet téméraire ^' 

Queldefleia l .. . que voulez-vous faire ? ., 
tVouc venez potti> combattra kiMyloxd Murrail 
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MONROSE. 

Oui 9 je veux veoger ma famille ^ 
Me venger , vous veiner y ma fille y 
On moi-même j'y périrai. 

Je ne kazar^e enfin , en {iiivanc mon envie ^ 
Qu'une trop déplorable vie , 
Qui m'eft a charge , que je fuis , 

Et qu'un relie de jours > qui tooi déjà pro£crics.* 

LI ND ANE' ipflrr. 
O ciel î que j'invoque & j'implore , 
Détourne tout les horreurs que je prévois encore. 

( Haut. ) 
Par cette triflre vfe , & que de vous je tiens , 

Par vos malheurs & par les miens , 
Qui font peut-être encor plus grands y je vous l'aflàre 
Dont ici votre mort combleroit la mefurc : 
N'allez pas m'expofer , lorfqu'enfiii je vous voi , 
A l'horreur de vous f erdrç , ayez pitié de moi , 
Épargpez à la fois votre vie & la mienne , 

Que de vos bontés je i^obticnnc 
MONROSE, 
Que votre trifte état vîem aigrir -ma douleur r 
Que vous attendriffez votre mdhcureux.pere ^ 

Votre voix. pénètre- mon coeur , 
Je crois entendre encor celle dr votre mère. 

Que pTourirois-je vous reftifer î 
Hélas \ que voulez-vous ? 

LINDANE. 

; Que de vous cxpoftr 
* Vous perdiez fa -fimefté chVic , 

Que vous vou^ éioighiez , que vous quittiez*ees lieuor^ 
Pour votK ^ pour moi û dangereux , 
Od tout menace votre vie. 
Le defleîn en eft pris > il x^ f«a bien- doux, -. ■ 
De tout abandonner , de tout quitter pour i vous ; 

Nous irons dansqpelqiie IfJe afireuie.ji , 
S'il le faut , y chercher une retraite heureufe > 
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Sans regret Je vous y fuivrai , 
Eile me fera précieufe , ' 

Et de mes. propres mains , je vous y fervirai , 
Ce fera moa devoir , & ^e le remplirai- i ■■>'■-'■ . 
Partons. 

MONROSE. 

Qu^'exîgez-vous de ma conde(cehdance 1^ 
Faut-il que je renonce au foin de ma vengeance ? 

LINDANE. , ' 

. < . > • . 

Ciel ! «Ile me ferait moum^ ' ' . ' ^' 
Partons mon père. 

monrôse: 

' . Éh bien , je cède à ton defïr^ , \j 

Je fens que dans mon cœur , ta voix cft la plus forte , < 
Et Tamour paternel , fur tout auçrc l'emporte. 
Oui , puifque ton courage & ta tendre piti^ 
Veulent bien de moa fort fuppoxter la moitié , \ 

Je vais tout préparer > pour que tu fois tranquille , 
- Qu'au plutôt nous puiflions (orcir de cette ville : 
Ma fille , en âtterioant ces précfeux momens , 
Reçois encor mes pleurs .&. nies. e^ubrafTemens: 

[ Il fort. 1 

se E N E I X. 

L I N D A N E / P O L L y. ' 

lindane; 
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H t c'en eft fait Polly , tu ne pourras le croire J 
Je perds toutf efpoir aujourd'hui , 
Mylord doit pour toujours , fortir de ma mimoire> 
Je ne le verrai plus « je fuis n^orte polir lui* 
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POLLY. 

Que ditçs*^oiu , Mademeliâ^ I 
D'od p6u( yo^s. aaîue an tri feoci f' 
SientAc vous Tallez voir ,'la diofe cft «ces «étUe ^ 
Il étoic tout à r&enre ici; 

LINDANE 

Il étoit ici ! loi } Comment ! fans m'avoir «ur ^ 
P0II7 9 c'eft-ii le comble » & je Gûs confonduof 

POLLY. 
Ok , fîiremenr, vous Taimez va i 
Si Myladi Haltcttt > ne. l'eut intCErompii^ 

LINDANE. 
il Ta donc viic ici ? G*dl entrait qoe j'adsiiife Ç 
C'efi donc pour me braver avec impunité ? 
L'indi^ 1 après avoir été 
ïrois |oursi^s me voir îfans'm^écrîrc f 
Fuis-je fans dépit y (bngér ? 
Quoi r fi cruellement a-wl pd m'oùiràger ?' 

FOttî. 

Vou^fuivéz un peu trop le transport qui vous ^dc^ 
joutez-moi l'Mylordi... 

LINÇANE. 

Jufte ciel I lui petfide f 
L'aurois>jè pt} croire jaqiais? 
Jftaii n'eft-cè pas ainfi que les hommes font faits f 
Ah! père infortuné, digne^'oa le révère , 
Vous m'allez tenir* lieu de tout dans ma miferie j^ 
Et )e nf penferài qu'à vous ieul déformais, 

POLLY. 

Quoi 2 Vous ne voulea^rîen eàtendrt f 
Sans aucun fondement vous accufez'Mylord , '^ 

Il n^cft fom un perfide , Se voiu avez grand ton ^ 
C'ell de tQUi le» Amans , le plus vrai , le plys tendre ^^ 

Il YOttC adore j & dans ce jour 
U'doit vous et^'donMr la p/eiivc la plii$>'filsc^ 
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tiNDAKE. 

E£ ^ q^aoj U m'aimerok 4 il £mc ttic I» lUtiM 
L'empoxit toajofirs for Tainoiir^r 
Jt ne (pUfA j'irai , j'i^re 

O^ pool?» me mener le p«ni que j'ai pris ; 

*^ Notice fae le f o rt p uilfe im f^îuUre cacore 

Plus xnallieiireiiie ennn , qa'â préfent je le fuis* 

POLLY. 

Qaoi ! voas if éconcef rien \ odmeï^ donc vos efpritfj^- 
lOn vous aimé ^Alylord fans vous ne fauroit vivre.^ 

LINDANE. 
Es^nr capable de me fuivre ;; 
Folly f 

/ POLtY. 

Je vous fui vrai par tout > afiurément'; 

!ju{qttes au bout du monde > & j'en fe^ai fermefi^ 

S'il le faut , pour peu ^u'on Texige ; 
Mais tranquillifez-vous , on vous aune ^-vous dis-fe* 

LINDANE- 
N^en partons plus , Folly vqiiâdd mime il m'aiînetoic ^' 
Je partirois toujours , heias ! il le Êwdroic*' 
Ce rteillat^.. 

POLLY. 
EE bifn ^ . 
LINDANE. 
- VicMylj^'iuraiftîftdçt'infiftiticig 

Merlarmts .». mes fonpiis ••. je ne puis te sien dire.,* 
l^uifqu'â me fuivre encor , tu veux bien confentir ^ . 
JUlons tout difpofer , & fois prête i partir. • 

Fin. du ^iamémeASc^ 
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SCENE PREMI E R F; 

LINDÂNE,FRlPORT, FABRICE. . 

- FABRICE. 

V-jElA «ne fend Iccttur, ma chère DetnoîlieUe.r - 
Je. viens de voir Polly faire votff paquet , 
Comment t Vous allei donc nous ouiner tofit. jtàit i 
J'en reScos , je vdqs jure ; tioe dçuleut mortelle. 

L1NDAN.E. 

iUlrnoncfierKâte, h^U»! jé'vousçpjitteâ iCj^et.' 
(■AFrij'Ar.) , ,..'.■. 

Et tous , qui déployez up fi beau caraftere , 
Qui l'avez offert à mes yeux 
Compatiflànt & eén^reui ^ 
Comme aujourd'tini l'aa n'tn vDitguCiCj 

Et qui ne me laiflez que les juftes regrets , 
P'être hors d'état de rien faire. 
Pour reconnotcre vos bienfaits i 

Croyez que je oc peux les oublier jamais. 
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FRIPORT. 

<2.^^cft-cc ^^^^ ^^^ cela ? Pai lez-moi fans, myftere , 

Voyons , votre départ eft il fî nécefl'atre i 

Sx vous êces'ènfin u contentç de Aous , 

Il ne faut pas partir, nèus le Ibixtmés dé vous. 

Qui donc pdarroît vous y contraindre ? 
Craignez-vous quelque fj^oft ? Oh j vous avez grand 

* Une fille n*a; rien k craindre , 

Ayez Tefprit tranquille , & compftear fur Friport. 

FAB.RICB. 
Mademorfqlfe, part , i ce que j'imagôie; 
Avec ce Gentilhompie âge , de fon pays ; 
Car il fak fon paquet aufU , j'en fuis furpris ; , 
Ils m^nt tous deux paru dans un défordre extrême 
Elle pleuroic , & lui de même , 
Hien n'étoit ma foi plus touchant ; 
Tenez » je pleure auâl moi-même > en le difant« 

FRIPORT. 

Piei^cr ?.Fi , qu*eft-ce donc que cela fignifie l 
Je ne vois ma foi , rien de plus fot que cela , 
Les yeux ne font point faits pour cet ufage 11 y 

Moi , jîe 'n'âî pleufé^ dé Aia vie. * *' 

Je fuis aiHlgë , car il en faut convenir , 

Et quoiqu'elle foit un peu fiere / 
On trouve tan» oe bon > d'-âohnête.eh fa niaoitffe j ' 
Que j'aurai du repret yen'laVoyaQt|>amr«< . 
Oh ça , je Ais bien aifeiciidê vous leidir^ i . . 
Il faut V M^Bittbifelle , avoir foia de mfécri>Q ; ;,.: ^{ 
Si vous vous eU; allez , $l voasr n'y perdreô^ rien, 

' Je vous ferai toujours du bien \ 
Comptez-y : voi^s pourrez encor mieux me connoître l 
-Quelque jour , nous pourrons nousjrencontrer peut-êv^. 
Ce qui n,e fèroif pas fprt étonnant , .ma foi ; 
* ' N'y niâuque? pas', écrivez-moi.j < 
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XINDANE. 

Je vous en doimc^rafiàranct > 
ISl vous le jure même avec recomioiflknce 9 
Et fi quelque )oac je pouvois«M« 
r . ■ Si j'étois allez fortimée 
jPour.... 
FRIPORT âFahrice; 

Cetcrperfbmie cft bien néC|J 
A ie cœur bon , j'en jiflcerais. 

FABRICE. 

jlf ats i jrropos , Mademoifelle; ' 

Je fais une réflexion ; 
"Vons ne fauriez partir encor : je me rappelle. , 
Qu'ici , Monfieur , pour tous s'eft rendu caution ; 
jSi 70US vous en allez , il perd mille guinées» 

Qn*â cet effet , il a données. 

LINDANE. 

Ciel/ autre luuniliation^ 
Antre Infortune : hélas î quelle peine ej3t la mienne t 
Quoi ! xne faudroit-il donc être enchaînée ici i 
kVoir moxi Père , ou Mylord. . • 

FRIPORT. 

N'ayeK point ce fond , 
Mon cher Monfieur Fakgnco > Âcm*i cda ne tienne , 
Quoique f-aie ^ i la toit , un exueme plaifir , 
LaifTons-lâ s'ea aller , fi c'eft )à ion defir , 
Il ne £uit pas , qu'en' jîen Itt filles foiem fanées ; 
Je regarde mille guinélis 9 

{B4ud Fabrice. ) 

Cotnme rien . • • tiens , mon ami'^prens^ 
Dans fa valife cncot fourre lui ces cinq cens. 
Allez , Mademoifelle , & que rien ne vous gênt^ ' 
Que rien ici iie vous retkimc , 
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"Et percez > quand il vous platra« 
jSur*tout, écrivez-moi , j'en reyicjis toujours îi> 

Car j^eti 4urai beaucoup de joye > 
"Et quai>d vous .reviendrez > faites qu'on vous revoyc;; 
J'en ferai très-charmé , je le dis tout de bon , 
éCsLt j'ai coQ|çupoi|f riFous.biCaqcoujp d'atk€tioi^ 

$ C E W^ E IL 

^es Acteurs précéiUns ^ USRJ) MURRAt; 

ifj>RV MvRtiAi m fond duThéàrtaPêâ 
,plufieurs defesgens ràquiil do^n^ 
des ordres. ) 

LORP MURRAI. 

JQjCoutm , & fuirez mes ordres , je rous prie, 
^ous reftez > vous courez à la Chancellerie ^ 

Od déjà vousites allé; 
Et vous îtfapporterez^ dès qu'il fera Tcellé, 

Le parchemin ou'on expédie. 
Et vous , que f on art foin d aller tout apprSter ; 
Dans le nouvc^liAt^ , que je viens d'arrêter. 
Que mon cœur, i préfent^godte unpiaifîr extrême I 
QjieX bonheur , d'anurer celui de ce qu'on aime ? 

£ Il tire un^apiet de fa fQche^lcUtA 

En le voyant > PoUy > de regret > de doidew» 
Je me lens déch^er le cotur. 

FRIPORT. 
Ce Mylord vient toujours <puuid on n'en a que fjiita' 
l^ela ne deyroit point être du tout permis, 
J[l eft fi beau^ fi bien£iic » fi oienniis^ 
Du'il a Iç don de me déplaire. 

[îljQn mf9çFgirke.J 
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SCENE II L 
LORD MURRAIV, LINDANE, POLLY. 

LORDUfURRAI. 

Et' •. . . 
NiiM donc , a prëfent que tout eft écarté ^ 
Je vais goûter en libené , 
Le doux charme de votre vue. 
tMa s <lans quelle maifon êces-vous- donc venue ? 
;Coinmenc ayez-voUs pil Thabiter un inftant ? 

Une plus digne vous^ attend. ... 
Eh quoi ! belle Lindaae , ah ' calmez mes allarmes i 
Vous détournez lés yèuz^ & vous verfez des larniics«- 
Cet homme que j*âi vu fortir , qui vous parloit^ 
V ous auroit-il fait quelque peine î 
Ah ! dites le moi, s'il , vous plaît , 
Je fàurai l'en punir , foyez-en bien certaine. 

- LINDANE. 

Ceft un bieh honnête homme , un hLomme vertueux J 
'^^ ' Compatiflant & 'géiiércujf , . , 

• Qui , me voyant infortunée , 

^e vdsL pas pour cela quittée , abandonnée , 
' Qui n*a point aigri mes douleurs , 
Qui Va pas infulté ^ fans doute ,,a mes malheurs ^ 
Qui , pour JiumUier ma tendrefle fatale ,- 
N^a paç 'ici parié lon^-teins â ma Rivale , '. • - • ^ 
Et , ians auciû» égara ,'dédâigné*de me voir. 
Qui , s*il m*avoit aiàiéc , eUt crÛ'ne pas devoir 
\ : Pafler trois grands jours Uns m'écWrc 
, LORD MURRAL 

* Jufte Ciel J qnc voulez-vous dire ? 

. ., \ ■ " J'aimeroiç 
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JTaimerois mieux mourir que d*avoîr mérité 

^c reproche cruel , ah ! combien il m'ofFcnfe , 

Un procédé |>ateil peut-il m*êtrc hnputé ? 

Ccft p^iir vous que ^'ai fait une fi longue abfence ," 

Je n ai fpngé qu'a vouy, înoa, ôjprit agité , 

Ne rétoit ^e pooi: vous > oui ,.ix)â plus chère envie, 

Etoit'de vous lervir , Si, je vous -ai fer vie , ^ 

Malgré vous-, .il efl yrai., fans en être approuvé. 

Si j revenaiit vers .vous , par malheur f ai trouvé . 

Cette femn: e vindicative , 
Dont le complot affreux, vous tient ici captive , 
Je ne mefuis , croyez-le , échappé de Ces mains , ^ 
Qu afin de prévenir fes funeftes <îcfleuis. 

Grands Dieux i mot ^ ne pas vous éctlrc:! . 

JPourrôis-je me le pardonnera 

Av^z ^vous pu m'en foupçonner î 
Vous ai-je un fèul moment donné lieu de le dire ^ 
Que vous allarmcz mon efprit î 

LINDANE. 

Noni, vouiP tio m âlvêjz point écrite" 
LO«B MURRAL 

' - • I . 

Je Pai fait , & je pui^ ieî rans k promettre ; 
Cette femme a , Éfls^ cfotitc , intercepté ma: lettre^ 

Mais enfin ^ fa méchanceté , 
Qui tente tout pour nuire à ma rendreffe extrême ; 
L'augmenteroii encor , f en jure par vous-m^me , 
5i fon excès plus hâiit pouvoit être porté : 
^u'eflc rappelle îcî> pour moi, votre bonté. 
Msàs potîMuoi ce fecret , que toujours vous me faites f 
Posrquoi xn'avoir caché votre illuflre mâifoa ï 
•L*état malheureu:: où vous êtes , 
Si peu digne d'un fi grand nom I 

LINDANE, (Ofcc furpïfc. 
Qui vous 1*4 dit > '^ 



p} VECaSSO FSE, 

LORD MURRAL 

PoUy. 

LlïiD AffE, iPolfy. 

Vous m'arez dose 

Î^OLLY; 

Vous-même voos tous trajiîfficz', 
. .. Par le fecret que toqs^ gardiez , 
Et c eft moi ,'qui-roiis ai fervie. 
Qac^^tilez-vous ? Mafoi , chactm a (es raîfbns. 

LINDANE. 

;Vous me coonoiflez donc^ vous favez quelle luiinc 
A divifé DOS deux maîfôns , 
Et fait !a pêne de U ^).ienne : 
iQuc^otre pcrc enfin , fans pitîé^ fàns.remor4,^ 

Fît condamner le mîeiia mon '; 
Ccft lui qui m'a réduite à cet état' horrible , . . 
Et dont je n'ai pas crd devoir vous informer , 
Je vouiois le cacher , cet état fi terrible , 
A rUnivers entier , s'il mf'eut été poffible , 
jEt vous tBls d'un tel pore > ^ez o£e m'aimer? 

LORD M.URRAI. 

Je vous adore fie dois le faire. 
' C'efl à moi > c'eû à nioa amour , 
A réparer enfin , & même dès ce /our » 
Toutes les cruautés , tous les tons de mon pere^ 
Tout l'exige , & m'en fait une loi néceflaire. 
Ce devoir > a remplir , me paroîtra biendoux. 
|yia fortune , mon cccur , mon fang , tout eft à vous* 
^ ! Lindane , en ce jour , que le fort nou^ rajQemblc'j 
Que Je plus doux efpoir femble m'être pçrm^ „ 
Réunifions , mêlons ensemble , 
Confondons deux noms ennemis* 
A vos pieds , où mon cœur vous tend fôntçndrc Ho^n* 

mage, 
^'apporte Iç .contrat de notre mariage ^ 



. C'a k È 3 f è.- 9y 

Dec&nomdâÎ0iez t^honnorèrr 
Èi vous faviez combien j'oie ledéfirer ! 
Aux vœui les.p^frar^09.4Ae'fi>yezrpas co)itratreV 
Approuvez àu^ourd^kai , lç$ phi» jaftes crantports , > 
Puiâent enfin du fils., d'amçiir^&iJas remords 

Repa;:çrres fa,uces dupere, 

.•- . •> /^ '/LtIN-DAN£' ' 

Que ne fuis-je.i M^lord , t^pondre à vo!i fbuKaitsî 
Mais il me faut partir ^ vous qukt,ec pour jamaH. 

LOJID MU RIVAL 

QuVntends^}ë\^foîitbGrnfiing,;dans mes veines feglac ;- 

Dieux ! quel plojet .* oueUe menace l 
Que vous partiez >I;]ndaiie;-& qaevous me quittiez l! 
V oas me yerrck plutôt expirer a vos piedsr 
Daigpez-ypus m'aimer ? 

LINDANE,- 

: • Ah ! 

P O t L Y. 

^ Je n'e^r veux point démordre'. 
Vous ne partirez pa$, &fy mettrai bon ordre. 
Vous prenez des paît is toujours dérefpépés , 
jfe veux les empêcher, oui, moi,,vous le verrez, 

IBasdMj/lord.] 

Secondez-moi , Mylotd.^ (Elle fort.} 

. LORI>i MURR^AL 

' • Difes-moi,je vous prie ,/ 

• D'ddpNeur vouis naîti^e cette envie ? 
Quoi ! jufques à ce point pouvez-vôus me haïr t 
Qui peut vous infpirer le aefiein de me fuir ? 
D'aller chercher d'autres aziles ? 
f)e rendis >. en un mop&ent , toi^s mes foins inudlevf^ 

LINDANE. 

Jloa'Perc,' 



\ 

loo^ UECQS.SOISE^ 

JLQRD MURRAX 

. Votre pcsc l eh ! ferbit-ilicî ? 
Et feroic^e oncDie im myftere , 
Doorje ne pdlfi^ ètîre^ëeïaitu ? 

LIN D ANE, 

» t • • • 

n tk ici , m'emmène , il Faut le fatîsfaire ,. 

Je vous perds , moo devoir 'lii'iénirj^ne fur fes gas» 

LORO MURRAL 

Cheze Lindaine, ik>a> non, /ofeYOïts le dire >- 
Il oe^yons enleir^ra^paii; , i 
A fes pieds , diaigae;^ naie conduire >, 
U £iut que fe lui parle.! . t * 

\j-i..noa.ne: 

Héiacl 

Gardér-vous bien qu'il ne yoos ytfjt f^ 
Que fa jufte fiureur » fur vous ne fe déployé ^ 
Il n'cft ici venu que pour vous y chercher r 
Que pour finir fa vie ,; ou pour A^pus. l'arracher > 
Jugez du trouble affrfeux",. qui depuis me dévore. 
Croyc2 que de ce lieu je ne parfois enfin , 
Que pour le détourner d'un fi cruel dclTcin. ;. 

LORD MURRAL 
Le votre efl plus cruel encore , 

Je crains peu fa fureur , fiez vous-en à moi , 
Soyez sdre que j'ai'dequbl 
Lç faire rentrer en lui-mêufee. 

On ne vient pas ... d'oi i»ît ce long retardement ? 

Que le mal kc fait vice , & le bien ^«ly^'eiit } 

LINDANE. 
. Il vient , caime^mon troiible extrême , 
Mylord , fi vous avex pom: moi quelques égards , 
Si vons m'aimez encor , privez-vous de ma v'ôc , 

Difiîpez If effroi ^qui ifie'tiie , 
Et ne vous offrez pas encore à fes regards. . . . 



C (J M É^D LE. ixri 

r LORD MURRAI^ 

Vous le voulez , il faut fe rendre ^ 
J'obéis donc > êc je vais prendre 
Des armes €omre Tes deâêms 4 
Éc qui feront tombexles fiennes de Ces mains. 

LU fort,} 

«■■■iBHlHBHHBHiÉBfliipHBPHBaiHMMnWnPMSBHM'' 

SCENE IV. 

monrose,lindane; 

tlNDAKE/iport.' 



o 



Ue lui dirai-)e ^ 

MONROSE. 



Allons, ô fille frchérîct' 

Sui .m'alkz tenir lieu déformaii de tout bien ^ 
a confolation , & l'unique Toutien 

De ma trop déplorable rie » 
Partons.. 

L I N>D A N E. 

AK! pourrài-jefabiaîi-,^ 
De vous abandonner , concevoir les projets ? 
Il eft pourtant un bien , qu'a Vos gennoux j'impIore« 
Le dirai-je } Souffrez qu ici je refte ehcoit. 

M ONT ROSÉ. 

Qhdi l ma filfe f dé/;i vous V6îs-je repentir i 

Après jh'avoir prcffé vous-même de partir }' 
Vous être (engagée à me fuivrè , 
Dans les deferts les plus af&eux ,* 

Où nous allons cacher notre fort malheureux ,> 
Oi\ je vais actcvcr de vivre , 

Hloi5^aé>dc Thortcur qui me fuit en tous lieux ! 



joi: ri co s s O IS E 3 ^ 

D'un fi prompt cKangefmenti^ qu6 'faut-ii que j'augure i - 
Avcï-vous , en ft p^u <)é tetns ,:' 
t Fendu Lea «edidrssv fieaatimonS' 
Que vous infpikoit ia^ Natiue'l / 

Non , mon père , je fens les mêmes mouvcmen* , 
Non, je «'ai poîftftAMÇjé^tT^ fl'eft-fttîrp«^ 
Et dans de tels projets > je fpis inét)ranlable ; 
Je vous fuivrar pax-tourj oui-, par-tout ,')e le idois , - 
Attendez-le de moi , de mon ooéîflance , ' 
Jepeuxyotts en doxviier U plus ferme^ aflura^cc ; • 

Mais de'grdce, encore une fois 

Accordez «i fpa.vive'inftaBc^ , 
A mes ardens defîrs , a mes plus tenàrés vœux > - ^ . 
Quelques inflans encor qui me font pf écieuzi 

MONHQS^El. 

Précieuût ! 'ils le font bica plus que tunc'penfts, , 
. ' Ma fille , & pourtant tu \^% perds \ 

Songes-tu bien qu'ici > tandis que tu balances^ 
Nous pouvoisécie découvcrc&l 
Que Ton t'a déjà fufpe(^ée,v. . 
Qu'un ordre t'y tient arrêtée ? 

S'ong^-tu qu'on me cherche , & que je puis enfio''' 

iVoir ici , contre moi , triompher l'injuftice î . . 
Et peut-être même, demain yv 
Périr par le dernier fuf^içç \ 

LINDANE- 

Ces mots , qui dans paon coçur.^ portent yn ju/Ye eâroi ^ 
Sont un coup dç foudre pour moi î 
Partons ^ & que lé Ciel propice--- ' 



Gc fils , d*iin «Winl > caafcic t«it d'h^tCurs , 
Ecqoi vient infuîter encore à mes malheurs? , 

Il faut que fur lui je tte venge , 
Qu'il m'arrache- iL r\é y loU <ïbe feft^ fitfig ver fé , 
tavc tous ks a|5«wisÀ'^*c*ar trop ottcnfc. 
' " .j^ 'i^l9nit^*4^ftiMsrt0i3i«â«aMft« 

. .T ^:> . j^^^ ", -^^ f^es^iôûs ; mon pcre ^ • 
Arrêtez....- ^v^i^lû wu î >-• •'> 

^-^ ,. ES-^ce-w ce que vous me gardiez f 
Fille indfj^^efcff-çfB^^ij^Ç^yoB^^ .1 



f - 



^ «Aliî'J/Bhficorv.Poiflt de violence ' ^.. 
Dans mamaifèn > fe tSiôfe eftpoar moi d*iniportattce |? 
-' Vou^ «ttè'pctdritfiJ /arrêtez. 

Mais , mais /voyez donc , je volts griè,* ,^ 
•5.-:ft>ikqadi'gèd^rle^voi6hi^s^r' * ' ^^ ''^ 
Laiflez^-les fe tuer , ^ïU en ont pmjtf çnf ie ,. 
Ilfâut laiffer le>(gensi*e coridui;rëaleur{gré._ . ... - 

, créé xoîiS!;îyïd«fièitt' ; ft^eMl pa^ vÀ?i/ ' * 
.QiliiBiIinxkuie4«ès4é j^erè ^ ^ 

Je me meurt. * ' * '. "i o < ^ ^'^ ' ' 

MONROSÇ., . 

Oyùi^ c'eft «K>i , ton' en fus plûsfnyftcre i. 
Viens , fils , di^ci^tian efli»'^<Kiiâ^rë ocof -ctiièl ,■ ' • ^ 



H>f TÈ COS SO'IS^E , 

Jhofois de ceitaines idées , 
Qui pcBC -être étoicnt bien fondée^ i 
Et qoi jfous conviendroienc » que vous approuverez * 
AlloitSy crojez'^moi , demeofez , 
Ç*cù , nu foi , pour yotre avanu^. 



tt 



s C E N E V I éC dernier^:- 

Les JSwrs vrécfédens , POLLY,< LORD 

MUR RAI. 

[! LokD Murkaî ianli lé fond âà 
TkêâH'e recevant lui rouleau dé 
farcbemih {un dcfes gens. ] 

teRD MURRAL 

A- ■ . ■ .'' ':- -' 
H I je le tiens enfin ', ce gage 

Sur lequel , mon bonheor dèroit ètrr fondé', ' - 

Soyez-^n béni ^ Ciel ^ qiii m'avez ftadncfé. 

FRIPORT, 

Qaoi î verrai-jc toujours ceMylbrd fur mes traces > 
Ab t'que cet bomme-là me choque ^avec fes grâces ! 

M ON ROSE 

jQueleft cet lk)nime4à,. ma fille? ^ 

tlNDÀN^Ê 

Ceft;..6Ciel! , 

Ayez pitié de nous. . • • que moh trouble dk mortel ? 

F ABKlCEy dMonrofi. 
C^ U Mylord Murrai l . , ,\ - r 

; MONROSÊ. i 

Murrai ! grands Dieux ! qii'entends-j[e 



Gc fils , d*ùn cmKJnj > çaafcic mt d'h^rMurs ,^ 
Et qui vient inTuîtcr encore à mes malheurs.? 

n faut que fur lui jt tte vengé , ' * ^ 
Qu'il m'arrache- li^vîei Uj^e foui J&ng verfé ,. 
I-avc tous . ks a|^j[s d'^ jçxiar trop oftcnfé. 

, i^Attsn^ï'^tf^srtwr^Tftéat^wàft, 

,^ / Hélas : i^e, f3ikcsir%\âs ; mon pcre r • 

Arrêtez^..». . * 

«••If • jol " 4ij-;ce-!a ce qiie vous me gardiez f 

> .Ali' î1^hfico^,.poi&' de violence ' ' ., 

Dans maxnaifén ^ ja xSiôfe effpour moi d*importancêi 

-Voa^inè'pcrdric* /arrêtez. '. - 1 

Mais , mais , voyez donc , je vous pjfe,* ^ 

n r 1 -^/Î-^^T . *'ii* f^ ont faiyrd'çn,ie,. 
afaut kifler ieî^^^ns ù coniuix't Thnzlté. . 

.ilmdsiLiniflkuieiMs^té'^ei^ >- ' 
Je me meurk. . • ' • - \ 1' C, < M'I T » * 



^ . . MONRpSÇ:., . 



T7" ri r^'^ ^'^^ '"^* » i<5n'en &ûs pdkstnyftere ;, 
Viens y hls , dig«?(an efïw*,<Kiià|^rë «of x:tuH ,.• - • ^ 

'^Wrç.>acste(^MlWCipur:^l^nelt<»«p,morteU . 



À P F KO BAT ION, 

J'Ai Id par ordre de Monfeigneur le Claocelicr; 
\'EcoJp>ife,^ Camédis: 8c je croisse l'on peut ea 
permettre rimpre(Eon> ce ff jSçptembre 1760. 
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Le Privilège & Œnregijirementfe trouyent au wouvecm 
Recueil eu riéces de Thiâtrc de l(t Comédie Italienne. 
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Rail ÀHDy me Saliit*. 

vais à Saptc Cécile. • 
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PERSONN AGES. 

EUPHÉMON, Père. 
EUPHÉMON, Fils. 
FIÈRENFAT, Préfident de Cognac , fé- 
cond fils d'Euphémon. 
R O N D O N , Bourgeois de Cognac. 
JASMIN, Valet d'Euphémon , Fils. 
UN LAQUAIS de Rondon. 
L I 3 E > - Fille de Rondon. 
LA BARONNE DE CROUPILLAC. 

MARTHE, Suivante de Life. 
R E C O R S. 
DOMESTIQUES. 



La Scène efi à Cognac, 




L' E N F A N T 
PRODIGUE, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

EUPHÉMON, RONDO N. 

R O N p O N. 
jl OOT eft d'accord j amis, parcns, notaires 
I^ous voict^onc deux £tces de beaux-pères j 
Mon vieil ahii , mon vieux voifin , vieux fou. 
Qu'avec plaillr Rondon preflè ton cou 
Entre fes bras j & que Life ma fille 
Va s'applaudir d'entrer dans ta famille l 
Mais Mons ton fils , le ficur de Fièrcn&t , 
Me lemble aroii un procédé bien plat. 

Ai) 



4 L'ENFANT PRODIGUï,\ 

EUPHÉMON. 

Comment } 

R O N D O N. 

Ce fils fc fiiît tirer Toreille : 
Ce Moolleur-là fe croit une merveille ^ 
E^ renchéri ^ biep ger. Jç vois ^ulli 
Qu'il a dans Tâme un fort léger fouci 
Pc ces préfens que Pufage autorife , 
Préfens de noce 3 & qu'il devoit ^ Ufi^l 
Il eft bîcn chiche, 

EUPHÉMON, 

Et vous êtes aufS 
Un peu bien brufque. 

R N D O N, 

Ah 1 je fuis fait aini!» 
Vous avez fait^ beau-père ^ en homme fago^i 
Quand fon ainé« ce joueur ^ ce volage ^ 
Cet étourdi 3 ce fou^ partit d'ici « 
De donner tout à, ce fot Cadet-cî ^ 
De mettre en lui toute votre efpérance j 
Et d'acheter pour lui la Préfidence 
De cette ville. Allons ^ & qu'aujourd'h«| 
De tout fon cœur ma Life foit à lui. 
Il refte donc , notre féal beau-père ^ 
A faire ici donation entière 
De tous vos biens , contrats , acquis ^ conquis ^ 
Préfens , futurs , à votre fécond fils , 
En réfervant fur votre bonne têt^ 



(5 O M É D î Ë. 5 

D'un ufiifruit Tentretien fort honnête i 
Le tout en bref arrêté^ cimenté , . 
Pour que ce fils , bien coflu ^ bien doté ^ 
Joigne à ho§ biens une vafte opulence ; 
Sans quoi ^ foUdain ma Life à d'autres penfe* 

EUPHÉMON. 

Je Pai promis , & j*y fatisfcrai $ 

Oui y Fièrenfat aiira le bien que j'ai. 

Je veux couler ^ au feîn de la retraité > . . J 

La trifte fin de ma vie inquiète. 

Mais je voudrais qu'un fils fi bien doté 

Eût pour mes biens un peu moins d'âpreté* 

J'ai vu d'un fils la débauche infenfées 

Je crains dans l'autre une âme intéjreiTéâ* « 

R O N D O N. 

Tant mieiyc j tant mieux. 

EUPHÉMON. 

Chef ami j je fils né 
Pour n'être rien qu'un père infortuné* 

R O N D O N* 

Voilà-t-il pas de vos Jérémiades j 
De vos regrets, de vos complaintes fades f 
Voulez-vous pas> mon trifte & vieil ami. 
Que cet aîné , que ce maître étourdi , 
Venant gâter les douceurs que j'apprête , 
Dans cet hymen paroiffe en uouble-fète i 

A il j 



V L'ENFANT PRODIGUE, 

EUPHÉ MON. 
Non. 

R O N D O N. 

Voulez-Yous qu'il vienne ^ fans £içoD ^ 
Aiettre ^ en jurant ^ le feu dans la maifon ? 

E U P H É M O N. 

Non. 

R O N D O N. 

Qu'il vous batte , & qu'il m'enlève Life s 
Life autrefois à cet aîné promife^ 
Ma Life ^ qui .... ? 

• E U P H É M O N. 

Que cet objet charmant 
Soit préfervé di*un pareil garnement. 

R O N D O N. 

Qu'il rentre ici pour dépouiller fon père 3 
Pour fuccéder ? 

EUPHÉMON. 

Non. Tout eft à fon frère. 

RON DON. 

Ah ! fans cela^ point de Life pour lui. 

EUPHÉMON. 

Jl aura Life , & mes biens aujourd'hui i 
Et fon aîné n'aura ^ pour tout partage > 
Que le courroux d'un père qu'il ouuage : 
U le mérite 5 il fut dénaturé. 



COMÉDIE, \ 

R O N D O N. 

Ah ! vous Tâviez trop long-temps enduré. 
L'autre du moins agit avec prudence : 
Mais cet aîné 1 quels traits d'extravagance l 
Le libertin , mon Dieu ^ que c'étoît-là î 

( Riant. ) 

Te fouvient-il , vieux beau-père.... Ah , ah , ah ; 
Qu'il te vola.... (Ce tour eft bagatelle , ) 
Chevaux ^ habits 3 lîngc ^ meubles , vaiffellê ? 
Et fur un as mettant vingt rouleaux d'or ?.». 

£h 1 eh4..« 

EUPHÉMON. 

CelTez*... 

R O N D O N. 

Te fouvient-il encor 
Quand Tétourdi dut en face d'Églife 
Se fiancer à ma petite Life , 
Dans quel endroit on le trouva caché , 
Comment ^ pour, qui ?... Tudieu ^ quel débauché I 

EUPHÉMON. 

Epargnez-moi ces indignes hiftoires , 
De fa conduite , impreffîons trop noires. 
Ne fuis- je pas affez infortuné ? 
Je fuis forti des lieux où je fuis né 
Pour m' épargner y pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 
Votre commerce ici vous a conduit ! 

A iv 



s UENFANT PRODIGUE, 

Mon amitié ^ ma douleur vous y fuit : 
Ménagez-les. Vous prodiguez fans celle 
La vérité 3 mais la vérité bleflè. 

RONDON. 

Je me tairai 3 foit : j'y confens ; d'accord. 
Pardon. Mais^ diable ! aufli vous aviez tort^ 
En connaiffant le fougueux caraâère 
De votre fils , d*en ikire un Militaise : 
Et vous faviez... 

EUPHÉMON. 

Et c'eft pourquoi j'ai fait 
Un Sénéchal de mon fils le cadet. 
Mais j entre nous 3 penfez-vous-que Thommage 
De ce fils riche ^ un peu trop vain ^ mais (âge ^ 
De votre fille ait bien touché le cœur ? 

: RONDON. 

'Aflurément. Ma fille a de l'honneur : 

Elle obéit à mon pouvoir fuprême î 

Et quand je dis : « Allons ^ je veux qu'on aime »; 

Soudain fon cœur , efclave de mon choix j 

JBrûle à mon ordre , & foupire à ma voix. 

EUPHÉMON. 

Quand vous parlez , on doit trembler fans douter 
Mais je crains bien^ cependant ^ qu'il n'en codte 
Beaucoup à Life 3 & je me trompe fon 
Si de nos foins fon cœur eft bien d'accord. 
Pour mon aîné ^ j'obtins le facrifice 
Des premiers vœux de fon âme povice ; 



V 
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Je fais quels font ces premiers traits d'amour : 
Le cœur |ft tendre s il faigne plus d'un jour. 

R O N D O N. 

Vous vous moquez. 

EUPHÉMON. 

Quoi que vous puiflicz dire j 
Cet et ourdi pouvait très-bien féduire. 

R b N D O N. 

Lui ? Point du tout j ce n'était qu'un Vaurien. 

Pauvre bon-homme I allez ^ ne craignez rien : 

Car à ma fille ^ après ce beau ménage j 

J'ai défendu de l'aimer davantage. 

Ayez le cœur fur cela réjoui ; 

Quand j'ai dit non ^ perfonne ne dit oui. 



mam 



S G E N E I L 

EUPHÉMON, RONDON, LISE^ 

MARTHE. 

R O N D O N , appercevam Life. 

VOYEZ plutôt. Approchez , venez , Life. 
Ce jour^ pour vous , eft un grand jour de crifc. 
Çà, réponds-moi, parle net, Fièrenfat 
Te charme-t-il ? Et ton cœur délicat 
Ne fent-il pas ce défit de lui plaire 
Que je t'ai tant ordonné ? 

Av 



lo L'ENFANT PRODIGUE, 

LISE. 

Non^monpère. 
R O N D O N. 
Comment ^ coquine ?.. . 

EUPHÉMON,i Rondon. 

, Ah ! ah ! mon cher ami ^ 
Votre pouvoir n*cft pas trop affermi : 
Qu eft devenu ce defpotique empire ? 

RONDON. 
Comment ! après tout ce que ]*ai pu dire. 
Tu ne meurs pas d'excès de paf&on 
Pour ton futur époux ? 

LISE. 

« 

Mon père ^ non» . 

RONDON- 

Fille mutine, & par trop déliée. 
Tu ne ferasjde trente ans« mariée» 

LISE. 

Soit. 

RONDON, h Eupkimm. 

Vous voyez pourtant qu'elle obéà* 
{ALifi.) 
Vas 4 ctfoitAh m'appaifê & m'adoucit : 
Je reconnais ma fille obéiiTante. 
Oui , dès ce foir , tu feras Préiidente : 
Maïs je prétends qu'après moi, ton mari 
Soit des Humains de toi le plus chéri : 



COMÉDIE. II 

Je te r ordonne $ & le devoir t'oblige 
A lui donner ton amour. 

LISE. 

Non 3 vous dîs-Je* 
Je faîs^ mon père ^ à quoi ce nœud faccé 
Oblijge un cœur de vertu pénétré. 
Je fais qu'il faut ^ aimable en fâ fageiTe * 
De Ton époux mériter la tendreiTe ^ 
Et réparer du. moins par la bonté 
Tout ce qui peut manquer à la beautés 
Être au -dehors difcrète^ raifonnable. 
Dans fa maifon ^ douce y égale y agréable. 
Quant à Tamour , c'eft tout un autre point i ^ 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N'ordonnez rien y l'amour fuit Tefclavage. 
De mon époux le refte eft le partage : 
Mais pour mon cœur > il le doit mériter. 
Ce cœur au moins difficile à dompter ^ 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raifon y ni par-devant notaire. 

EUPHÉMON,à Ufi. 

C'efl à mon gré raifonner fenfément. 
J'approuve fort ce jiifle fentiment. 
C'efl à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d'un cœur aufli fage que tendre. 

R O N D O N 3 à Euphémon^ h, part. 

Vous tairez-vous , radoteur complaifant , 
Flatteur barbon ^ vrai corrupteur d'enfant ? 

A vj 



11^ L'ENFANT PRODICUE, 

Jamais j fans vous ^ ma fille y bien apprife ^ 
N*eut devant moi lâché cette fottife. 
(AUfe.) 

Écoute y toi : je te baille un mari 
J^édant j avare ^ & fat^ & renchéri» 

E U P H É M O N. 

£h ! mais > Rondon.«» 

R O N D O N. 

Fût-il plus fit encore ^ 
Tout ï rinftant je prétends qu'on Fadore ; 
Non pas pour lui ^ non pour toi ^ mais pour mof ^ 
Pour mon plaifir ^ pour ce que c'eft ma Ioi> 
Pour ce que c'eft la volonté d*un père 

^A Euphimon. ) 
Et nous y allons chez notre gros notaire 
Qui vous alonge^ en cent mots fuperflu5> 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter fon bavard grifonnage $ 
Lavons la tête â ce large vifage : 
Puis je reviens, après cet entretien. 
Gronder ton fib , ma fille , & tcH. 

EUPHÉMON. 

Fort bieo» 



^^^ikJf^ 
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SCENE HT. 

LISE, MARTHE. 
MARTHE. 



M 



o N Dieu ! qu'il joint i tous Tes airs grctcfques 
Des fentimens & des travers burlefques 1 

LISE. 

Je fuis fa fille 5 & , de plus y fon humeur . 
N'altère point la bonté de fon cœur j 
Et 3 fous les pli» d'un front atrabilaire ^ 
Sous cet air brufque ^ il a l'âme d'un père; 
Sans m'eflrayer de fon ton , de fes cris ^ 
Tout doucement , j'ai mon petit avis. 
Il eft bien vrai qu'en blâmant la perfonne ^ 
Et les défauts du mari qu'il me donne ^ 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dangers » il a grande raifon : 
Mais , lorfqu'enfuite il ordonne que j'aime^ 
Dieu I que je fens que fon tort eft extrême { 

MARTHE 

Comment aimer un Monfieur Fiêrenfat? 

J'épouferais plutôt un vieux Soldat , 

Qui jure , boit, bat fa femme , & qui l'aime j 

Qu'un bx eo robe ^ euivré de lui-même^ 



:.-KTÀ»rr7?.oniGTrr, 




Ma« cirv '"TTL.^- '_l :int nkit anc l'enûu 

'-^*:=ït :.»ce .le car r.UVUBl n wrhjîir 



H'i»; T«eJcaairi jfafc .iam iês Gnipiis , 

ïlimr<r«:der: le tCïBp» , la pa i grœ. 

Sur mon époux vaincnHit t.2 icpB^taice ; 

Et je [Mnmi , fâomiïe à mo liens , 

-A Cet iifaau me ^êiEr coaune xaa. mkns. 

*\[ A H T H E. 
par'er , belle 3c diQucte Lilé> 
cœur tant fo t pea fe déguife. 
|,Mai^ voos m'avez oidonoé 
■.janiais de cet aîoét 
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LISE. 

Quoi ? 

MARTHE. 

D'Euphémon , qui , malgré tous fes vices , 
De votre cœur eut les tendres ptémices « 
Qui vous aimait. 

LISE. 

II ne m*aima jamais ; 
Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

MARTHE. 

N'en parlons plus. 

LISE. 

II eft vrai : fa jeunefle 
Vo^t quelque temps a furpris ma tendreile ; 
Était-il fait pour un cœur vertueux f 

MARTHE. 
C'était un fou ^ ma foi ^ très-dangereux* 

LISE. 

De comipteiirs fa jeuneffe entourée ^ 
Dans les excès fe plongeait égarée. 
Le malheureux ! Il cherchait tour-à-tour 
Tous les plaifirs ^ il ignorait l'amour, 

MARTHE. 

Mais , autrefois , vous m'avez para crfcc 
Qu'à vous aimer il avait mis fa gloire , 
Que dans vos fers il était engagé* 



té UENFANT PRODIGUE, 

LISE, 

S*il edt aimé j je l'aurais corrigé* 

Un amour vrai ^ fans feinte & fans caprice j ' 

Eft^ en effets le plus grand frein du vice. 

Dans (es liens qui fait fe retenir^ 

£ft honnete-homme , ou va le devenir. 

Mais Enphémon dédaigna fa maitreffe ; 

Pour la débauche ^ il quitta la tendrefle* 

Se.s £iux amis ^ indigens fcélérats ^ 

Qui dans le piège ont conduit tous fes pas j 

Ayant mangé tout le bien de fa mère ^ 

Ont avec lui défolé fon vieux père. 

Pour comble j enfin ^ ces féduâeurs cruels 

L'ont entraîné loin des bras paternels ^ 

Loin de mes yeux ^ qui ^ noyés dans les larmes j 

Pleuraient encor fès vices & fes charmes. 

Depuis ce temps. .. • il n'y faut plus penlèr* 

MARTHE. 

De votre efprit vous pouvez l'effacer. 
Depuis quatre ans qu'il s'eft enfui de France j 
Nul n'a de lui la moindre connaifTance. 
Il s'eft peut-être en Efpagne enrôlé ; 
Dans l'Amérique il eft peut-être allé ; 
Peut être il fait l'amour à la Cayenne ; 
Il eft peut-être au diable. Ah ! qu'il s'y rienne» 

LISE. 

Je ne prends plus nul intérêt à lui* 



COMÉDIE 17 

MARTHE. 

Son frère enfin lui fuccède aujourd'hui s 
Il aura Life : Se y certes^ c'eft dommage $ 
Car l'autre avait un bien joli vifage. 
De blonds cheveux « la jambe faite au tour j 
Danfait^ chantait^ était né pour Tamour. 

LISE. 

Ah! que dis-tu? 

MARTHE. 

Même ^ dans ces mélanges 
D'égaremens ^ de fottifes étranges ^ 
On découvroit aifément dans fon cœur > 
Sous fes dé£tut»> un certain fond d'honneur* 

LISE. 

Il était né pour le bien ^ je l'avoue» 

MARTHE, 

Ne croyez pas que ma bouche le loue ; 
Mais il n'était j me femble y point flatteur j 
Point médifantj .ppînt efcroc ^ point menteuc» 

L L S £^ 
Oui; mais«..«. 



«^Jf^ 
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it L'ENFANT PRODIGUE, 



SCENE IV. 

LISE, FIÈRENFAT, MARTHE. 
M A R T H E, i Life. 

Jb UYOMS i car c'eft Monfieur fon frère. 

LISE, à Marthe. 

II faut refter 5 c'eft un mal néceffaire. 

F I Ê R E N F A T , à Ii/i. 

Je Tavouerai ^ cette donation 

Doit augmenter la fatisfaâion 

Que vous avez d'un fi beau mariage. 

Surcroît de biens eft Tâme d'un ménage : 

Fortune ^ honneur & dignités , je crois » 

Abondamment fe trouvent avec moi $ 

Et vous aurez dans Cognac « à la ronde. 

L'honneur du pas fur les gens du beau monde* 

C'eft un plaifir bien flatteur que cela. 

Vous entendrez murmurer : «cXa voilh » ! 

En vérité, quand j'examine au large . 

Mon rang, mon bien^ tous les droits de ma charge. 

Les agrémens que dans le monde j'ai , 

Les droits d'ainefle où je fuis fubrogé , 

Je vous en fais mon compliment , Madame» 

M A RT liL.hFrerenfat. 

Moi, je la plains. C'eft une chofe infâme 



COMÉDIE. 19 

Que vous mêliez dans tous vos entretiens , ^ 
Vos qualités ^ votre rang & vos biens. 

Être ^ en rabat , un Petit-Maître avare, 

C*eft un excès de ridicule rare : 

Un jeune ht, pafTe encore maisj ma foi. 

Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

Ce n'eft pas vous probablement^ ma mie, 
A qui mon père aujourd'hui me marie 5 ^ 
C'eft à Madame. Ainfi donc ^ s'il vous plaît. 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt. 
Le £lence eft votre fait. . • Vous , Madame , 

(ALi/e.) 

Qui dans une hi^ure ou deux ferez ma femme j^ 

Avant la nuit, vous aurez la bonté 

De me <:haffer ce Cadet effronté , 

Qui j fous le nom d'une fille fuivante > 

Donne carrière à fa langue impudente. 

Je ne fuis pas un Sénéchal pour rien 5 

Et nous pourrions l'enfermer pour fon bien. 

MARTHE, baskUfi. 
Défendez-moi , parlez-lui , parlez ferme : 
Je fuis à vous 4 empêchez qu'on m'enferme 5 
II pourrait bien vous enfermer aufli. 

h 1 S ^ , bas h Mankem 
J'augure mal déjà de tout ceci. 

MARTHE, de mime,. 
Parlez-lui donc 5 Uiflez ces vains murmures. 



ao L'ENFANT t>RODIGtJE, 

h I S E, de mêmei 

Que puis-je , hélas ! lui dire ? 

MARTHE, de mimée 

Des injures. 

t I Ê R E N f A T. 

Je vois s Madame ( & c'eft un fort bien dur y 
Sur votre front je ne fars quoi d'obfcur : 
J'en fuis fâché ; car cet hymen déploie 
Deffus le mien les couleurs de la joie* 
Votre douleur vient du retardement 
Que Ton apporte à notre engagement ? 

Ll SE.iFiérenfat. 

Oh! non, Monfieur. 

FIÊRENFAT. 

Mais , quand il faut d'un p^it 
Avoir le bien^ c'eft une grande affaire. 
J'ai tout réglé, j'ai tout expédié. 
Je m'attendais d'être remercié. 
De grâce j au moins , répondez quelque cho(c« 
Le Dieu d'hymen a-t'il donc bouche clofe ? 
Ne fauriez-vous m'expliquer votre feu ? 

LISE. 



Eh ! bien , Monfieur-^ auriez-vous , depuis peu. 
Auriez-vous pu.... puifqu'il £iut ne rien taire , 
Vous fouvenir que vous avez un frère? 



•«« 



COMÉDIE. XI 

FIÈRENFAT. 

Mon frère? Moi , je nç l'ai jamais vu| 
Et de chez nous il était difparu 
JLorfque j'étais encor dans notre école^ 
Le nei coUé fur Cùjas & Bartholc. 
J'ai fu depuis ks beaux déportemens^ 
Et fi jamais il reparait céans ^ . 
Je fais juger s les moyens font faciles $ 
Je le condamne à partir pour les Ifles# 

LISE. 

C*cft un projet fraternel & chrétien ! 

JEn attendant ^ vous eonlifquez fon bien : 

C*eft votre avis j mais moi ^ je vou? déclare 

Que c'eft un trait qui femble bien barbare s 

Et que..» 

FIÈRENFAT. 

Bon y bon ! ^e contrat eft dtcffé ; 
^ur tout cela le notaire a paiTé; 
î^ps pères l'ont ordonné de la forte : 
En Droit.écrit leur volonté Pemporte, 
Lifez Cujas , chapitre cinq ^ fix ^ fept : 
ce Tout libertin^ dç débauches infeâ^ 
» Qui 4 renonçant à l'aile paternelle ^ 
93 Fuit la maifon^ ou bien qui pille ieelle/ 
'» Ipfofa^o de tout dépofledé^ 
a» Comme un bâtard ^ il eft exhérédé ». 

LISE. 

fp nç çptuiol^ le Df oit ^ ni la Coutumç f 



XX L'ENFANT PRODIGUE, 

Je n'ai point lu Cujas 5 mais je préfume 

Que ce font tous de malhonnêtes gens » 

Vrais ennemis du cœur & du bon^fens , 

Si 3 dans leur Code ^ ils ordonnent qu'un frère 

Laiffe périr fon firèxe de mifôre j 

Et la nature & Thonneur ont leurs droits ^ 

Qui valent mieux que Cujas & vos Loix. 



SCENE V. 

MARTHE, LISE, FIÈRENFAT, 

RONDON- 

R O N D O N. 

JD oN^ voici bien encore une autre affaire ! 

FIÈRENFAT. 
£h! quoi 3 Monfieur? 

RON DO N, à Fiirenfat. 

Écoute. A ton vieux père 
J'allais porter notre papîe:r timbré ^ 
Quand nous l'avons ici-près rencontré « 
Entreprenant au pied de cette roche 
Un voyageur qui defcencbdciia coche* 

L I S £j 4 Rondon. 
Un voyageur jeune ? 



COMÉDIE. ij 

R O N D O N. 

Nenni y vraiment , 
Un béquillard^ un vieux ridé ^ fans dent. 
Nos deux barbons ^ d'abord j avec franchîfc , 
L'un contre l'autre ont mis leur barbe grife : 
Leurs dos voûtés s'élevaient ^ s'abaiffaient 
Aux longs élans des foupirs qu'ils pouffaient : 
Et fur leur ne;^ leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 
Fuis Ëuphémon^ d'un air tout rechigné j 
Dans fon logis foudain s'eft ren^cogné : 
Il dit qu'il fent une douleur infigne , 
Qu'il fat}t au moins qu'il pleure avant qu'il figne^ 
Et qu'à perfonne il ne prétend parler^ 

FIÈRËNFAT. 

Oh 1 je prétends^ moi^ l'aller confoler. 
Vous favez tous qu'un, peu je le gouverne j 
Et d'aflez près la chofe nous concerne ; 
Je le connais $ & ^ dès qu'il me verra 
Contrat en main ^ d'abord il fîgnera. 

L^ temps eft cher. Mon nouveau droit d'ainefle 

£ft un objet, . • . 

L I S E , à Fârçnfat. 

Non y Monfieurs rien ne preffe. 

RONDON, h Life. 

Si fait y tout prçife 5 & c'eft ta faute auifi , 
Qne tout cçla. 
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SCENE PREMIERE. 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 
V o o s fiémiflez , en voyant de plus près 
Tout Ce &acas , ces noces , ces apprêts ? 

LISE 
Ah I plus mon cœar s'étudie & t'cfTaye ; 
Plus de ce joug la pefanteur m'effraye. 
A mon avis, l'hymen & Tes liens 
Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 
Point de milieu. L'état du mariage 
£11 des humups le plus cher avanuge j 
Quand le rapport des efprits & des cœurs, . 
Des fentimens , des goûts , & des humeurs j 
Secje ces noeuds ùQus par la nature , 
Que l'amour forme , & que l'honneur épure. 
Dieu 1 quel pl^Uic d'iuœer publiquement 
fi 



Ù L'ENFANT PRODIGUE, 

Et de porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon , vos gens , votre livrée , 

Tout vous retrace une image adorée : 

Et vos enfans ^ ces gages précieux ^ 

Nés de Tamour^ en font de nouveaux nœuds. 

Un tel hymen ^ une union fi chère > 

Si Ton en voit , c'cft le Ciel fur la Terre, 

Mais triftement vendre par un contrat 

Sa liberté ^ fon nom , & fon état , 

Aux volontés d'un maître defporique 

JDont on devient le premier domeftique ; 

Languir tous deux » fans efpoir de retour s 

Être fans joie ainfi que fans amour; 

Trembler toujours d'avoir œie foibleffe^ 

Y fuccomber^ ou combattre fansceife; 

Tromper fon maître ^ ou vivre fans efpoir 

Dans les langueurs d'un importun devoir % 

Gémir 3 fécher dans fa douleur, profonde ; 

Un tel hymen eft l'enfer de ce monde. 

MARTHE, 

En vérité ^ les filles , comme on dît. 
Ont un démon qui leur forme l'efpri^ 
Que de lumière en une âme fi neuve ! 
La plus experte & la plus finç veuve 
Qui fagem'ent fe confole à Paris 
P'avoir porté le deuil de trois maris ^ 
N'en cât pas dît fur ce point d'avantage. 
Mais raifonnons fur ce beau mariage : 



COMÉDIE. xy 

II vous déplaît avec le Sénéchal ? 
Avouez. 

LISE- 
Mais... "^ 

MARTHE. 

N eft-ce pas un grand mal I 
Vous plaîraît-il avec Monfieur fon ftère ? 
Débrouillez-moi de grâce ce myftère. 
L*aîné fait-il bien du tort au cadet ? 
Haïffez-vous? Aimez-vous? Parlez net. 

LISE. 
Je n'en fais rien. Je ne peux & je n'ôfe 
De mes dégoûts bien démêler la caiifc- 
Comment chercher la trifte vérité 
Au fond d'un cœur, hélas ! trop agité ? 
Il faut, au moins, pour fe mirer dans l'onde^ 
Laiffer calmer ia taempéte qui gronde , 
Et que Torage & les vents en repos 
Ne rident plus la fuiface des eaux. 

MARTHE. 

Comparaifon n*eft pas raifon , Madame ; 
On L't très-bien dans le fond de fon âme 5 
On y voit clair I & fi les paffions 
Portent en nous tant d'agitations , 
Fille d*efprit Crit toujours dans fa tête 
D'où vient le veati|otcai^fe..la, tcnT^tg. 
OnXait*.*» 

Bîi 



i« L'ENFANT PRODIGUE, 
LISE. 
Et mot . je ne vetiz rien favoir: 
ii^/o aàl & fenne . 8f je ne tciiz rien voir : 
Je iK Tcuz point chercher fi j'aime eocore 
Ua malhetnetiz , qs'il Suit Ucn oue j'abhone» 
Je at fptx point acctoîtie mes dégoûts 
DtL nîo regret d'un plus atmahl*» f poux. 
Que loin de moi cet Euphcmon , ce traître , 
Vive content, foit beoceux, s'il peut rêtte: 
Qa'il ne fbtt pas an moins deshérité i 
Je n'amai pas l'affireiifê dtiietc 
Dam ce co ntrat , oà je me dcteimine , 
IVsae & (ôeuc pont hàtec fâ raine. 
\' oiU mon coeur , c'efl trop le pénétrer ; 
Allât pins loin, (était le décbtier. 



SCENE II. 

LISE. UN LAQUAIS, MARTHE. 

LE LA QVAlS,iLifi. 
jL A-KAS f Madame^ Us font des Demoiftllei , 
Qui.... qui.... qui.... qui.... 

^tARTHEj 4>£df«u«. 

Qui 1 qui . qui !.. Qui font-ellçs ï 
LELAQUAIS. 
cï.» des». det...des... Je n'ta fais liea. 



^ 



C O M È D 1 É» xs 

, . L I S Ëj au Laquais. 

l.«Mitiotai 

LE LAQUAIS, ,i 

C'eft... c'eft... c'eft... attendez. 
( li/on. ) » 

S C E N E I I I. 

LISE, MARTHE. 

LISE 

JToRT bicti* 
MARTHE. 

Des compllmeûS ^ fans doute 5 une vifite 
Du voifinage. 

LISE. 

Ah ! fuyons au plus vite. 
Suis- je en état d'entendre ces propos^ 
Ces complimens^ la relTource des fots » 
Où Ton fe gêne y où le bon fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire ? 
Que ce fardeau me pèfe & me déplaît ! 



^g^Uif§^ 
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SCENE IV. 

LAQUAIS , Madame DE CROUPILLAC , 
LISE, MARTHE. 

MARX H E« a Uf€. 
Voila la Dame. 

LIS E^basi Mordu, 

Oh ! je ne Içais qui c'eft. 
Je n'ai jamais connu cette j/exbaac 

M A R T H E« Aw. 

Elle a la mine aflêz bnifqiie{ mais bonne* 

L I S E4 «■ Léfuùi. 

Des fi^get donc 

LE LAQUAIS Amu étÊxpigu» & M** 
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SCENE V. 

Madame DE CROUPILLAC, LISE, 

MARTHE. 

L I S £ j à Madame dt Croupillae. 

i^XADAMEj pardon £.... 
Madame DE CROUPILLAC, ai'/*. 
Ah 1 Madame.... 

LISE. 

£h! Madame I... 

Madame DE CROUPILLAC. 

Il faut auffi...» 

LISE, 
^'aflêok^ Madame. 

Madame DE CROUPILLAC & LISE s'ajfiymt. 

Madame DE CROUPILLAC. 

En vérité 4 Madame. 
Je fuis confufe \ &^ dans k fonds de Tâme 
Je voudrais bien.... 

LISE. 

Madame i 

Madame DE CROUPILLAC. 

Je voudrais 
Bir 




iii^ ftp hfti rcw>» < plijas. 

le métier oh^ i-.^wt tV-rj*. 
votre !:->m . s^ *-i»f!»? 
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Madame DE CROUPILLAC, à Marthe. 

Mou înétier eft femme de qualité. 

Chougrignon fut le nom que j'ai porté. 

Veuve deux fois par un deftin funefte , 

De CroupîIIac eft le nom qui me refte. 

Angoulême eft la ville où je naquis. 

En quatre hyvers j'enterrai deux maris j 

11 feroit doux d'en avoir un troificme 

A\cc l'efpoir de le pleurer de même* 

Et quant au fait qui me conduit ici « • 

En quatre mots ^ mon enfant ^ le voici. 

(A Life.) 

Dans Angoulême ^ au printems de mon âge 3 

Je favoutois les douceurs du veuvage : 

Dans Angoulême « en ce temps ^ Fièrenfat 

Étudiait ^ apprentif Magiftrat : 

I<1 me lorgnait ^ il fe mit dans la tête 

Four ma perfonne un amour malhonnête , 

Bien malhonnête t hélas ! bien outrageant; 

Car il faifait l'amour à mon argent. 

Si vous pcnfez quTautre chofe lui plaife ^ . 

Détrompez-vous , & m'écoutez à raife. 

Je m'informai Ai mon pédant. J'appris 

Que d'Euphémon c'était le fécond fils. * 

J'écrivis net au bon-homme de père , 

Et très-loin même on poufta cette affaire. 

On s'entremit « on agit ^ on parla > 

Il répondit qu'il verrait tout cela.. 

Vous juge* biçn que la chofc était fflre. . . 

B V 



i 
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LISE. 
Oh ! oui. 

Madame DE CROUPILLAC. 
J'étais, pour moi, ptcte à concltue. 
De Fîèienfât alors le fièrc aine , 
A votre lit fût , dit-oo , deâiné. 
LISE. 
On le dîfâit. 

Madame DE CROUPILLAC. 
C'était un fou, aaacfaeie, 
C onnu poQT tel ; foit dît , fans vous déplaiic. 
Mon Sénéchsl, fadiait qnc votre bien 
£fl, tout compté, plus ample que le mien , 
Méprife enfin mes bomés Se mes laimcs i 
De votre dot il vient loi^er les ''t'iTT^T { 
Et dans vos bras il elt ce loir admis. 
Mais penfcz-vons qu'à vous ùùt biei penns 
D'aller aini , couraac de frère eo àèie , 
Vous emparer d'une £un<ile entière? 
Pour moi , déjà , par prot 
J'arrdie ici la cciébtatioii. 
J'ai commencé , contre ces c 
£n arrivant , trois procès dans ks formes. 
J'y fourrerai cent tncidens nonvcasi j 
J^^aiderai devant vii^ TtAKmaix j 

rerai mon ctiatean , mon douaire : 
'es fera ùk de manière 
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Nous ferons morts avant qu'il foit juge. 

LISE. 

En vérité j je fuis toute honteufe 
Que mon hymen vous rende malheureufe. 
Je fuis peu digne ^ hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureux , on fait donc des jaloux ! 
Ceffez , Madame y avec un œil d'envie 
De regarder mon état & ma vie. 
On nous pourrait aifément accorder 5 
Pour un mari je ne veux point plaider* 

Madame DE CROUPILLAC. 
Vous me craignez ^ Madame ? 

LISE. 

Non , Madame. 
Je crains Thymen ; je crains d'être la femme 
Du Sénéchal. Je ne difpute rien , 
Ni fon état 3 ni fon cœur , ni fon bien. 

Madame DE CROUPILLAC. 

Eft-il bien vrai ^ ma chère âme? Ah ! qu*entends-je ? 
Vous céderiez.... 

LISE. 

Oui y Madame. 

Madame DE CROUPILLAC y tmbrajfant Life. 

Ah I mon ange , 
Mon cher enfant! Quoil ton cœur libéral 
Me céderait un jeune Sénéchal ^ 

Bvj 
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LISE. 

Oui. 

Madame DE CROUP ILLAC. 

Tu n*as point de goût pour fa perfonnc ? 

LISE. ; 

Non^ je vous jure. 

Madame DE CROUPILLAC 

Et ton cœur Tabandonnc? 

LIS E. 
Ouï, s*îl le veut. Vous méritez fon choix s 
Et lui ^ lé vôtre. 

wmatÊmiÊÊmÊÊmÊmmmmÊmmÊÊÊimiaÊÊÊmmmmÊÊmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊtammÊmm ÊÊmÊm^ 
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SCENE VI. 

FIÈRENFAT, Madame DECROUPILLAC: 
LISE^ MARTHE, LAQUAIS. 

LE LAQUAIS rarge Us fiégcs b fort. 

FIÈRENF AT , appereevant Madame de Crot^iU^f» 

* 

wH^Hl qu*eft-ce que je vois? 

Madame DE CROUPILLAC , à Fiirenfat. 

Tu vois ta femme. Ingrat 5 ta perftdic 
Eft reconnue , & le Ciel te châtie. 

FIÈRENFAT, à Madame de Croupilkc. 

Le châtiment eft grand. Ce que j'entends 



» 
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Me confond Tâme &: me glace les fens. 

Madame DE CROUPILLAÇ 

Je ne vois pas ^ pour moi^ ce qui t'étonne. 
Life te rend & cède ta perfonne. 
Vas > fois furpris lorfque Ton te prendra. 
Et point du tout quand on te quittera. 

FIÈRENFAT. 

Mais,... mais. Madame , il me femble impoffiUe 
Que Life foit pour moi fi peu fenfible. 

Madame DE CROUPILLAC. 

Senfibie ou non , traître ! je reprendrai * 
Mon Sénéchal où je le trouverai. 



s C £ N E , V I. 

FIÈRENFAT, M»»»- DE CRODPILLAC, 
RONDON, LISE, MARTHE. 

R ON D O N> àLife. 

V RAIMENT là-bas on nous fait des affaires 
Qui font dreifer les cheveux aux beaux-pères. ' 
On a parlé de proteftation : 
Eh vertubleu ! qu'on en parle à Rondon i 
Je chafferai bien loin ces créatures. 

Madame DE CROUPILLAC 3 à pan. 

Faut-il encore efluyer dçs injures ? 
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Monlieur Rondotij de grâce ^ écoutez-moi* 

R O N D O N , à Madame de CroupiUac. 

Rondon n'a point d'oreille. 

Madame de CROUPILLAC j montrant Fierenfau 

Il eft fans foi > 
C*cfl: un fripon d*efpèce toute neuve , 
Galant avare , en voulez-vous la preuve ? 
C'eft de l'argent qu'il aime. 

RONDON. 

Il a raîtbn. 

Madame DE CROUPILLAC. 

Il m'a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour > d'éternelles tendrelTes. 

RONDON. 

Eft-ce qu'on tient de femWables promeffes ? 

Madame DE CROUPILLAC. 
Il m'a quittée^ hélas ! fi durement ! 

RONDON. 
J'en aurais fait^ de bon cœur, tout autant. 

Madame DE CROUPILLAC. 
Je m'en vais faire un Procès à fon père. 

RONDON. 
Faites-en trente 5 il ne m'importe guère. 

Madame DE CROUPILLAC. 
Jamais un cœur ne fut plus poignardé. 
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kcaâBEt::-: R O N D O N. 

hsaa:^ . Jon ne fut plus excédé» 
-cDCTOisrîUiOTc DE CROUPILLAC. 



^as,iî. — 



** mol y pour venger mes outrages ^ 
^u fexe. 
paar.^-.. R O N D O N. 

Et, nous, tous les volages* 
FIÈRENFAT. 






h aux. 



Jame DE CROUPILLAC. 
Oh ! je vous brave tous. 
■irai lui , fon vieux père 3 ou vous. 

R O N D O N. 

noi? 

.Madame DE CROUPILLAC. 

Vous-même. 

ROND Olsf. 

Oh I je vous en défie. 
Madame DE CROUPILLA*C. 

a ! nous verrons.. 

Qtf ■ R O N D O N. 

Mais 3 voyez la folie 1 



.- .-lai. 
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SCENE VIL 

FIÈRENFAT, RONDON, LISE, 

MARTHE/ 

RON DON, à Lifi. 

J E voudrais bien (avoir aufC pourquoi 
Vous recevez ces vifites chez moi ? 
Vous m'attirez toujours dés algarades. 

( A' Fierenfat. ) 
Et vous , Monfîeur , le Roi des Pédants fades , 
Qui diable auffi jamais vous Confeilla 
De rien promettre à cette femme-là ? 
C*eft bien à vous , avec ce plat vifage , 
De vous donner les airs d'être volage ! 
Il vous fîed bien^ grave &: trille indolent^ 
De vous mêler du métier de galant ! 
C était ie»fait de votre fou de frère j 
Mais vous J ...• Mais Vous !.... 

FIERENFAT. 

Détrompez-vous , bcau-perCr 
Je n*ai jamais requis cette union. 
Je ne promis que. fous condition $ 
Me réfervant toujours ^ ai#fond de Tâmc, 
Le droit de prendre une plus licbe femme ^ 
En fait d'affaire » allant droit à mon bien : 
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Car, fan^e bien , tout le refte n*eft rien. 
Dans la maifon quand nous étions deux frères , 
Les Croupillacs arrangeaient mes affaires i 
Mais d'un aîné Texliérédation , ^ ' 

Et tous les biens en ma poifeffion 3 
A votre fille alors m*ont fait prétendre. 
Argent comptant fait_& beau-père & gendres 
N*eft-il pas vrai ? 

LISE, à part. 
Quel honteux fentinacnt ! 

R O N D O N. 

Maïs c*eft penfer très-raifonrtablement. 
L'argent fait tout j & c eft chofe très-sûre.. 
Hâtons-nous donc , fur ce pied , de concIittCr 
D'écus Tournois foixante pefant^ facs 
Finiront tout, malgré les Croupillacs. 
J'ai , grâce au Ciel , notre inftrument en poche. 
Tout eft dreffé, tout eft net} rien ne cloche. 
Je n'attends plus que ce vieil Euphémo». 
Ah ! qu'il eft lent ! qu'il eft lourd , ce barbon f 
Que fes langueurs font traîner une affîûrel 
Signons toujours avant lui. 

LISE. 

Non, mon père. 
Je fais auflî mes proteftations 5 
Et je me donne à des condition^. 

ROND ON, à Lifi. 
Conditions I toi ! quelle impertinence 1 



; "Tsm ^ mcsD 
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R O N D O N. 

Quoi ! tu voudrois corriger deux Notaires ^ 
Tu ne feras jamais bonne maifon ^ 
Tu perdras tout , gâteras tout. 

L I S E^ ^ Rendons 

Eh ! non* 
Hepofez-vous fur moi. J'ai peu d'ufage ^ 
Jufqu'à préfent j du monde & du ménage 5 
Mais l'intérêt... ( mon cœur vous le maintient y 
Perd des maifons ^ autant qu'il en foutient* 
Si j'en fais une ^ au moins cet édifice 
Sera d'abord fondé fur la juftice. 

R O N D O N. 

Tes beaux difcours jamais ne me feront*** 

LISE. 

Mes fentimens , au moins ^ me reftero&t. 
Je dois y Monfieur » cette vertu que j'aime > 
A la nature , à votre exemple même. 

SCENE VI 1 1. 

FIÈRENFAT, RONDON, EUPHÉMON, 
LISE, MARTHE. 

RONDON. 

jnL H ! I« voici , le bon homme Euphémon. 

( A Euphémon. ) 
Viens ^ viens : j'ai rois ma fille à la raiibn. 
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On n'attend plus rien que ta figftafurc. 
Prcffe-moi 4onc cette tardive allure. 
Allons 3 allons ^ cbaffons tous les ennuis , 
Signons ^ fignons. 

. Non 3 Monfieur j je ne puis. 

FIÈRE^fF AT, i Eupkimon. 

Vous ne pouvez ? 

R O N D O N. 

En voici bien d'un autre! 

FIÈRENFAT. 

Quelle raifoii?..« 

ROND O N. 

Quelle rage eft la votre ? 
Quoi ! Tout le monde eft-fl devenu fou ? 
Chacun dît Non. Comment? Pourquoi? Par od^ 

EUPHÉMON. 

Ah \ ce lèroit outrager la nature 
Que de figner dans, cette conjonâurc. 

R O N D O N. 

Scraît-c^ point la Dame Ctoupillac 
Qui fourdement fait ce maudit micmac l 

EUPHÉMON. 

Non : cette femme eft folle ^ & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j'apprête. 
Mais ce n*eft pas de fes cris irapuiffans 
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Que font venus les ennuis que je fens. 

R O N D O N. 

£h bien? ^oi donc ? Ce béquillaril du coche 
JDérange tout^ & notre affaire accroche ? 

EUPHÉMON. 

Ce qu'il a 4it ^ doit retarder du ipojns 
L^heureuz hymen > objet de tant de foins» 

I« I S £ j ^ Eupkimon» 
Qu'a-t-il donc dit » Monfieur ? 

FI È REN F AT. 

Quelle nouvelle 
A'-t-îI apprîfe? 

EUPHÉMON, 

Une » hélas ! trop cruelle* 
Devers Bordeaux pet homme a vu mon fiK^ 
Dans les prifons ^ fans fecpurs ^ fans habits^ ' 
Exténué i la honte & la tri/leffe 
Vers Icfombeau conduifaient fa jeunelfe \ . 
Lji maladie 8c Texcès du malheur 
De fon printemps avaient fipché la fjeur^ 
Et dans fon fang la fiivre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 
Quand il le vit ^ il étflt expirant s 
Sans doute ^ hélas ! il tft mort à préfent. 

H S E , s* hanouîjfant , ha$ à Marfhf. 
Il ferait mort î 
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MARTHE èatàUfi. 

Soutenez-Tous j Madame « 
Et cachez mieux le trouble de votre âme. 

FIÈRENFAT. 
Mais après tout ^ mon père > voulez-vous ?..• 

EUPHÉMON, i Fiirenfat. 

Ne craignez rîenj vous ferez fon époux* 
C'eft mon bonheur : mais il ferait atroce 
Qu'un jour de deuil devint un jour de noce. 
Puis-je y mon fils y mêler à ce fèftin 
Le contre-temps de mon jufle chagrin $ 
£t fur vos fronts , parés de fleurs nouvelles , 
Laîflfer couler mes larmes paternelles ï 
Donnez , mon fils j ce jour à nos foupirsj 
Et différez Theure de vos plaifirs : 
Par une joie indifcrette , înfenféc , 
L'honnêteté feroit trop offenfée. 

L I S E^ à Eapkimon* 

Ah ! oui y Monfieur » j'approuve vos douleuis. 
Il m'eft plus doux de partager vos pleurs ^ 
Que de former les nœuds du mariage* 

FIÈRENFAT. 
Eh ! mais ^ mon père^» • 

R O N D O N. 

Eh 1 vous n'êtes pas /âge. 
Quoi ! différer un hymen projette ^ 
Pour un ingrat cent fois déshérité j 
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Maudh de vous ^ de (a famille entière ! 

EUPHÉMON.i Rondon. 

Dans ces momens un père eft toujours père. 
Ses attentats & toutes fes erreurs 
Furent toujours le fujet de mes pleurs : 
Et ce qui pèfe à mon âme attendrie ^ 
C'eft qu'il eft mort fans réparer fa vie* 

F 1ER EN FAT. 

Je me conforme à votre fenument. 

Mon frère eft mort : mais moi, je fuis vivant* 

De mon hymen vous êtes encor maître : 

Le différer , c'eft le rompre peut-être. 

La Crojpillac^ dans fon vieux dé&fpoir^ 

Va remuer terre & ciel pour m*avoir. 

RONDON. 

Signet^ fignez^ allons. Que de faiblefTe ! 

E U P H É M O N. 

Mais. • # . 

RONDON. 

Mais^ morbleu i te^rocédé me bleffeé 
De regretter même le plus grand bien j 
C'eft fort mal fait y douleur n'eft bonne à riçn : 
Mais regretter le fardeau qu'on vous ôte^ 
C'eft une énorme & ridicule fiintf. 
Ce fils aine > ce fils^ votre fléau ^ 
Vous mit trois fois fur le bord du tombeau* 
Pauvre cher homme ! allez ^ fa frénéfie 
EAc, tôt pu md, abrégé votre vie. 
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Soyez tranqnile & fuivez mes avis : 

C'eft on grand gain que de perdre un td fils. 

EUPHÉMON. 

Oui : mais ce gain coâce plus qu'on ne penfe» 

Je pleure^ hélas ! fa mon & fa naiilànce. . 
( il fort. ) 



SCENE IX. 

FIÈKENFAT, RONDON, LISE, 

MARTHE. 

RONDON, à Fiirenfat. 

HL oi , fiiis ton père j & fois expéditif; 
Prends ce contrat : le mort faifit le vif. 
Il n'eft plus temps qu'avec moi Ton barguigne : 
Prends-lui la main ; qu'il paraphe & qu'il figne« 
Et toi y ma Life ^ attendons à ce foir ; 
Tout ira bien. 

LISE. 

Je fuis au défefpoir. 

I 

FtM dit fteottd ASti 



ACTE ni. 




ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

EUPHÉMON Fîls^ JASMIN. 
JASMIN. 

V/oi, mon ami, tu Bu jadis mon Maîttei 

Je t'ai fervi deax ans fans te connaître. 

Ainfi que moi , réduit ï l'Hôpital , 

Ta pauvreté m'a rendu ton égal. 

Non, tu n'es plus ce Moofieur d'Entremonde, 

Ce Chevalier fi pimpant dans le monde. 

Fêté, couru, de femmes entouré, 

Nonchalammenir de plaiCts enivré ; 

Tout cil au Diable. Éteins dans ta mémoire 

Ces vains tegrets des beaux jours de ta gloiie. 

Sur du tûmier l'oi^eil etl un abus. 

Le Touvenir d'un bonheur qui n'eft plus 

Eft à nos maux un poids infupportable. 

Toujours Jafmin, j'en fuis moins miférable. 

Né pour fou^ , je fais Touliir gaiement. 

c 
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Manquer de tout ^ voilà mon élément. 
Ton vieux chapeau ^ tes guenillons de bure^ 
Dont tu rougis^ cVtait-là ma parure. 
Tu dois avoir ^ ma foi ^ bien du chagrin^ 
De n^avoîr pas été toujours Jafmin. 

EUPHÉMON,i lui-mime. 

Que la mifère entraîne d'in£imie ! 
Faut-il encor qtfun valet m'humilie ? 
Quelle accablante & terrible leçon ! 
Je fens encor ^ je fens quil a raifon. 
Il me confole j au moins ^ à fa manière i 
Il m'accompagne^ & fon amç grofficre, 
Senfible & tendre en fa rufUcîté, 
N*a point pour moi perdu Thumanité. 
Î^Ié mon égal , puifqu*enfin il eft homme , 
Il me foutient fous le poids qui m'affommcj 
Il fuit gaiement ipon fort infortuné 5 
Et mes amis m'ont tous abandonné, 

JASMIN. 

Toi i des amîs ! hél^ ! mon pauvre Maître , 
Apprends-moi donc^ de grâce ^ à les connaître. 
Comment font faits les gens qu'on nonmie amis > 

EVVnÈUOn, h Jafmin. 

Tu les as vu chez moi toujours admis ^ 
M'import^n^int fouvent de leurs vifitçs, 
K mes fpupers délicats parafites ^ 
/antatit.mcs goûts d'un efprit CQmpIaif;mt3 
Eç fiir le put empruntât «wn ^^%^\ 



COMÉDIE. jjr 

I>e leur bon cœur m'étourdiflant la tête, 
£t me louant ^ moi prérenc. * 

JASMIN. 

Pauvre bête! 
Pauvre innocent 1 tu ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortîr d'un repas , 
Siffler^ berner ta bénigne imprudence. 

EUPHÉMON. 

Ah ! je le crois : car, dans ma décadence, 
Lorfqu'à Bordeaux je me vis arrêté , 
Aucun de ceux à qui fai tout prêté. 
Ne me vint voir j nul' ne m ofirit fa bourfe. 
Puis , au fortir , malade & fans reflburce, 
Lorfqu'à l'un d'eux que j'avais tant aimé^ 
J'allai m'oflfrir mourant , inanimé. 
Sous ces haillons , dépouilles délabrées. 
De l'indigence exécrables livrées, . 
Quand je lui vins demander un fecours 
D'où dépendaient mes miférables jours. 
Il détourna fon œil confus & traître j 
Puis il feignit de ne me pas connaître , 
Et me chafla comme un pauvre importun. 

JASMIN. 

Aucun n'ofa te confoler ? 

EUPHÉMON. 

Aucun. 

Cij 
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JASMIN. 
Ah i les aniis j les s^is y quels îdfames ! 
EUPHÉMON. 
Les hommes font tous de fer. 

JASMIN. 

Et les femmes ^ 
EUPHÉMON. 

J^en attendais^ hélas ! plus de douceur. 
J'en ai cent fois eflîiyé plus d'horreur. 
Celle fur-tout à qui j'avois cru plaire , 
Craigpait ma vue, & fuyait ma mifère. 
Enfin , Jaûnin , fans ce pauvre Vieillard . 
Qui dans Bofdeaux mç trouva par hafard. 
Qui m'avait vu, dit-il^ dans mon enfance^ 
Une mort prompte eût fini ma fouffrancé. 
Mais en quels lieux fommes<-nou$^ cher Jafpin} 

JASMIN. 

Près de Cognac, fi je fais mon chemin j 
Et Ton m*a dit qu ici mon premier Maître , 
Monfieur Rondon , fe trouvera peut-être- 

EUPHÉMON. 
Bondon l le Pcre de , , . • Quel nom dis-tu ? 

JASMIN. 
Le nom d'un homme affez brufque ?c bourru. 
Je fus jadis page dans fa cuifine j 
Mfiis^ dominé d'une humeur libçrtinç^ 
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3t voyageais je fus depuis coureur ^ 
Laquais , commis , fantaffin , défertcur } 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître. 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être : 
Et nous pourrions j dans notre adverfité...^ 

EUPHÉMON. 
Et depuis quand, dis-moi. Tas- tu quitta ? 

JASMIN. 

I>epuîs quînte ans. C'était un caraâère* 

Moitié plaifant , moitié tfifte & colère j 

Au fond bon Diable. Il avait un enfant » 

Un vrai bijou, fille unique vraiment $ 

Oeil bleu , nez court , teint frais , bouche vermeille t 

Et des raifons ! . . . C'était une merveille. 

Cela pouvait bien avoir , de mon temps , 

A bien compter , entre fix à fept ans : 

Et cette fleut , avec Tâge embellie , 

Eft en état, ma foi ! d'être cueillie. 

EUPHÉMON. - 

Ah ! malheureux ! 

JASMIN. 

Mais j'ai beau te parler. 
Ce que je dis ne te peut confoler. 
Je vois toujours à travers ta vifière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 

EUPHÉMON. 

Quel coup du fort, ou quel ordre des cieux 

C»« • 
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ht dos courbé^ retournent ce Jardin? 
Enrôlons-nous parmi cette canaille } 
Viens avec eux j imite-les ^ travaille j^ 
Gagne ta vie. 

EUFHÉMON. 

Hélas ! dans leurs travaux 
Ces vils humains^ au milieu de leurs maux^ 
Goûtent des biens ^ dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes faufTes délices. 



SCENE IL 

EUPHÉMONFits, JASMIN» Madame 
DE CROUPILLAC. 

EUPHÉMON continuant ^ h Jafmitt. 

X L s font au moins fans trouble ^ fans remords : 
La paix de l'âme ^ & la fanté du corps. 

Madame DE CROUPILLAC « exéoninam 

Eupkémon, 

Que vois-je ici^ ferals-je aveugle ou borgne ? 
C'eft lui ^ ma foi $ plus j'avife ^ & je lorgne 
Cet homne-là^ plus je dis que c'eft lui. 

( Elle le confidere. ) 
Mais ce n'eft plus le même homme aujourd'hui» 
Ce chevalier brillant dans Angoulême ^ 

Civ 
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Jouant gros jeu ^ coufa d'or.... C*eft lui-même. 
( Elle approche de iui»^ 

Mais l'autre était riche « heureux^ beau» bien iâiti 
£t celui-ci me femble pauvre & laid. 
La maladie altère un beau vifage ; 
La pauvreté change enccM: davanuge. 

JASMIN» ias à Euphimon» 

Mais pourquoi donc ce Diable féminin 
Nous pourfhit-il de Ton regard malin? 

EVVHÉUON^hasà%min. 

Je la connais^ hélas ! ou je me trompe. 
Elle m'a vu dans Téclat ^ dans la pompe* 
U eft affreux d'être ainfi dépouillé 
iVux mêmes yeux auxquels on a brillé. 
,{Ii va pour fortir. ) 

Madame DE CKOWllLKC ^ s'avanfont vtn 

Eupkêmon» 

Cher chevalier j quelle étrange aventure 
T'a donc réduit en fi piètre pofture i 

EUPHÉMON 

Mes fautes. 

Madame DE CROUPILLAC. 

* . * » 

Las 1 comme te voilà mis l 

\ S M I N , i Madame de CroupUlac^ 
lur avoir eu d'excellens amis : 
lur avoir été volé « Madame. 
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Madame DE CROUPILLAC , à Jafmin. 

Volé ? Par qui ? Comment ? 

JASMIN. 

Par bonté d'ame* 
Nos voleurs font de trè$*honhêtes gens ^ 
Gens du beau monde , aimables fainéants > , 
Buveurs , joueurs ^ &c conteurs agréables ^ 
Des gens d'efprit ^ des femmes adorables. 

Madame DE CROUPILLAC. 

J'entends^ j'entends^ vous avez tout mangé. 
Que votre fort & votre air eft changé I 
De mon côté ^ j'ai tout perdu de même. 

E U P H É M O N. 
Qui, vous? 
Madame DE CROUPILLAC, à E^himon. 

Oui moi. J'ai perdu ce que j'aime^ 
Un mari jeune ^ un Sénéchal fans fox. 

EUPHÉMON. 

Vous ne pourrez trouver cela chez moi. 

Adieu. 

( li va pour fortir. ) 

Madame DE CROUPILLAC, le.r€unafa. 

Demeure. Il faut, je té le jure. 

Pour ton plaifir> favoir mon aventure. 

Un Fièrenfat j pédant de fon métier. 

Vint avec moi connailTance lier 

Cv 



i 
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Dans Angoulêmc , au temps où vous battîtes 
Quatre Huiffiers , & k fuite vous prîtes. 
EUPHÉMON veut s'en aller. 
Madame DE CROUPILL AC,/« retenant. 

Ce Fièrenfat ^ habite en ce canton ^ 
Avec fon Père y un Seigneur Euphémon. 

EUPHÉMON. 
Euphémon ? 

Madame DE CROUPILLAC 
Oui. 
EUPHÉMON, hpan. 
(Haut.) 
Ciell Madame y de grâce. 

Cet Euphémon Cet honneur de fa race > 

Que (es vertus ont rendu fi fameux. 
Serait....? 

Madame DE CROUPILLAC. 
Eh I oui. 
EUPHÉMON- 

Quoi ! dans ces mêmes lieu? 

Madame DE CROU^LLAC 

Ottî. 

EUPHÉMON. 

Puis- je au moins favoir comme il fe porte? 
Madame DE CROUPILLAC. 
Fort bien , je crois» Que Diable vous importe ? 
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EUPHÉMON. 

£h ! que dit-on.... ? 

Madame DE CROUPILLAC. * 

De qui? 

EUPHÉMON 

D'un fils aîné 
Qu'il eut jadis ? 

Madame DE CROUPILLAC. 

Ah ! c'eft un fils mal né , 
Un fou fieffé 4 le fléau de Ton Père^ 
Un garnement ^ une tête légère , 
Un libertin de débauches perdu^ 
Et qui , peut-être > eft à préfent pendu. 

EUPHÉMON. 
En vérité j .... je fuis confus dans Tâme 
De vous avoir interrompu , Madame. 

Madame DE CROUPILLAC. 

Pourfuivons donc. Fièrenfàt^ Ton cadet ^ 
Chez moi Tamour hautement me faifait; 
Il me devait avoir par mariage. , 

EUPHÉMON. 

Eh bien ? A-t-il c% bonheur en partage ? 
Eft-il à vous ? . 

Madame DE CROUPILLAC. 

Non j ce fat ^ engraiffé 
De tout le lot de fi>n i&ere-infenfé , 

Cvj 
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Devenu riche. Se voulant Ttec encore. 
Rompt aujourd'hui cet hymen qui l'honoK : 
11 «lut avoir la fille d'ua Rondon , 
D'un ^xt bourgeois , le coq de ce canton. 

EUPHÉMON. 
Que diies-vous t Quoi I Madame , il (Vpoutè i 
Madame DE CROUPILLAG. 
Vous m'en voyez terriblement jaloufe. 

EUPHÉMON. 
Ce jeane objet aimable .... dont Jafinia 
M'a tantôt fût un poituît tout divin. 
Se douterait ? . . . . 

Quelle humeur eft la vôtref 
Autant lui vaut ce mari-U qu'un autre. 

(A pan.} , 

Quel Diable d*hoAime I U s'ajBîge de tout. 
E W PHÉM ON, ip^. 
Ce coup a mis ma patience à bout. 
( A Madone de CnupilUc, ) 
Ne doutez pas que mon cceut ne pattage 
Amcitment un fi fenfible outrage. 

ISi j'étais cta, cette Life aujourd'hjii 
Affuréiiit-nt ne ferait pas pour lui. 
l Miaame DE CROUPIILAC. 
bi 1 tu !c prends du ton qu'il le faut prendre; 
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Tu paroîfTaîs bien moins compariflant^ 
Quand tu roulais fur Yox & fur l'argent. 
Écoute $ il faut s'entr'aider dans la vie* 

JASMIN^ à Madame de Croupillac. 
Aidez-nous donc^ Madame^ je vous prie. 

Madame DE CROUPILLAC 
Je veux ici te faire agir pour moi. 

EUP HÉ MON. 
Moi 3 vous fervir ? Hélas ! Madame j en quoi ? 

Madame DE CROUPILLAC 

En tout. U faut prendre en main mon injure. 
Un autre habit ^ quelque peu de parure , 
Te pourraient rendre encore aflez joli : 
Ton efprit eft infinuant^ poli ; 
Tu connais l'art d'empaunnier une fille : 
Introduis-toi^ mon cher ^ dans la famille j 
Fais le flatteur auprès de Fièrenfat ; . 
Vante fon bien^ fon efprit^ fon rabat; 
Sois en faveur ; Sc^ lorfque je protefte 
Contre fon vol^ toi^ mon cher , fais le refte. 
Je gagnerai àà temps en proteftaot. ^ 

E U P H É M O N , appci^evant/on Père. 

Que vois-je ? O Ciel I 
( li s'enfuit. ) 
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SCENE III. 

Madame DE CROUPILLAC, JASMIN, 
EUPHÉMON Père. 

Madame DE CROUPILLAC, i Jafmin. 

^y £ T homme eft fou , vraiment. 
Pourquoi s'enfuir? 

JASMIN, à Madame Je Croupillac. 

C*eftqu il vous craint, fans doute. 
Madame DE CROUPILLAC, allant eprh 

Muphémon Fils. 

Va , ne crains rien j arrêtes (écoute, écoute. 



SCENE IV. 

EUPPÉMON Pere^feul. 

J E l'avouerai , cet afpeâ imprévu 
D'un malheureux avec peine entrevu. 
Porte à mon coeur je ne fais quelle atteinte. 
Qui me remplit d'amertume & de crainte. 
II a l'air noble , & même certains traits 
Quii m'ont touché. Las l je ne vois jamais 
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De malheureux à-pcu-ptès de cet âge , 
Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors , par un retour cruel , 
Perfécuter ce cœur trop paternel. 
Mon fils eft mort^ ou vit dans la mifère ^ 
Dans la débauche ^ & fait honte à fon père. 



s C E N E V. 

EUPHÉMON Percî JASMIN, dans 

Renfoncement. 

EUPHÉMON Pere^ continuait^ à Itù-mime» 

1/ £ tous côtés je fuis bien malheureux s 
J^ai deux enfans , ils m*accablent tous deux ; 
L'un ^ par fa perte & par fa vie infâme j * 

Fait mon fupplice & déchire mon âme > 
L'autre en abufe $ il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j'ai fondé tout Tàppui. 
Pour moi la vie eft un poids qui m'accable. 

J A S MIN, qui s'eft approché^ lefalue, 

EUPHÉMON. 

Que me veux-tu, r Ami ? 

JASMIN. 

Seigneur aimable ^ 
Reconhaiffei, digne & noble Euphémon, 
Certain Jafoiin élevé chez Rondon. 
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EUPHÉMON. 

Oeft toi , JaGnin ? Le temps change un viTage ^ 
Et mon front chauve en (tôt le long outrage. 
Quand tu panis , tu me vis encor (rais : 
Mais l'âge avance, & le terme eft bien près. 
Tu reviens donc , enfin , dans u patrie ; 

JASMIN. 
Oui , je fuis Us de tourmenter ma vie , 
De vivre errant & damné comme un Jnîf j 
Le bonheur (emble un être fiigidf. 
Le Diable enfin , qui toujours. me promène. 
Me fit partir; le Diable me ramène. 

EUPHÉMON. 
Je t'aiderai : fois fagc, fi tu peux. 
Mais quel était cet autre malheureux 
Qui te parlait dans cette promeiiade , 
Qui s'eft cnfiii ? 

JASMIN. 
Mais , . , c'cft mon camarade , 
Un pauvre hère aSsané comme moi , 
Qui 1 n'ayant rien , cherche auffi de l'emploi. 

EUPHÉMON. 
On peut tous deux vous occuper * peut-êœ* 
A-t-il des moeurs f ESt-Û fage > 

JASMIN. 

Il doit l'êtie : 
il d'aflèz bons fcotïmens : 



l A-t-il des 



"Vaud 
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II a ^ de plus ^ de fort jolis talens ; 
Il fait écrire^ il fait f arithmétique^ 
Deffine un peu ^ fait un peu de mufique i 
Ce drôle-là fut très-bien élevé. 

EUPHÉMON. 

/ ... 

S'il eft ainfi , fon pofte eft tout trouvé. 

Tu m'en réponds? Mon fils fera ton maître > 

Il fe marie y & dès demain , peut-être ^ 

Avec fon bien ^ fon train doit augmenter. 

Un de fes gens^ qui vient de le quitter^ 

Vous laifle encore une place vacante i 

Tous deux , ce foir^ il faut qu on vous préfênte; 

Vous le verrez chez Rondon mon voifin. 

J'en parlerai. J^ vais. Adieu ^ Jafmin. 

En attendant^ tiens ^ voici de quoi boire. , 

( Ji lui donne de l* argent. ) 



SCENE VI. 

JASMIN, fitd. 

jHL h i rhonnête^homme ! ô Ciel \ pourrait-on croire 

Qu'il foit encore , en ce fiècle félon. 

Un cœur fi droit, un mortel auffi bon ? 

Ses cheveux blancs, dh air , & fes manières. 

Retracent bien les vertus de nos Pires. 
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^—————11 I III I .11 II g H BMII. i m jt rf l ■! i f II i^i^»JMa^i^— * 

s Cî E N E VII 

EUPHÉMON/ï/j, JASMIN* 

JASMIN. 

JE t'ai trouvé déjà condition $ 

Et nous ferons Laquais chez Euphémo0« 

EUPHÉMON. 
Ahl 

JASMIN. 

S'il te plaît ^ queQe excê$ de rorpnfe I 
Pourquoi ces yeux de gens qu'on exorcife ^ 
Et ces fanglots coup fut coup ledoubl^^ 
Preflant tes mots au paflage étranglés? 

EUPHÉMON. 

Ah I je ne puis contenir ma tendrefiè $ 

Je cède au trouble ^ au remords qui me prefle. 

JASMIN. 

QuVt-elle dit qui t'ait tant agité ? 

EUPHÉMON- 

Elle m'a dit... Je n'ai rien écouté. 

J A S M|^ N. 

Qu'avex-^vous donc ? 

EUPHÉMON. 

Mon cœur ne peut fc taire : 
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Cet Euphémon.... 

JASMIN. 
Eh! bien? 
EUPHÉMON. 

AhI...ceftmonp€rc. 

JASMIN, 

Qui ? lui , Monfieur ? 
( // êufon chapeau. } 

EUPHÉMON. 

Onij je fuis cet aîné ^ 
Ce critnîncl & cet înfonuné 3 
Qui défoU fa famille éperdue. 
Ah i que mon cœur palpitait à fa vue ! 
Qu'il lui portait fes vœux humiliés ! 
Que fêtais près de tomber à fes pieds I 

JASMIN. 
Qui ? vous , fon fils ? Ah 1 pardonne* , de grke , 
Ma familière & ridicule audace. 
Pardon j Monfieur. 

EUPHÉMON. 

Va , mon coeur oppreflc 
Peut-îl favoir fi tu m'as offenfé ? 

JASMIN. ^ 
Vous êtes fils d'un homme qu'on admire , 
D'un homme unique 5 & > s'il &ut tout vous dire , 
D'Euphémon ffls la réputation 
Ne flaire pas , à beaucoup près , fi bon. 
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E U P H É M O N. 

Et t^eft auffi ce qui me dérefpère. 

Mais réponds-moi ; qUe te difaît mon père ? 

J A S M I R 

Mol , jè difais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir , bien élevés , très-gueux : 
Et lui y plaignant nos deftins fympathiques , 
Nous recevait tous deux pour domeftiques'^ 
Il doit^ ce foir^ nous placer chez fon fils^ 
Cet homme heureux ^ riche de vos débris ^ 
Ce Sénéchal , votre fortuné frère , 
De qui Rondon doit être le beau-père. 

EUPHÉMON. 

Eh 1 bien ^ il falit développer mon cœur. 
Vois tous mes maux , connais leur profbndeot* 
S'être attiré , par un tiffu de crimes > 
D'un père aimé les fureurs légitimes } 
Être maudit ; être déshérité : 
* Sentir l'horreur de la mendicité $ 
A mon cadet voir paffer ma fortune ; 
Être expofé^ dans ma honte importune « 
A le fervir^ quand il m'a tout ôté i 
Voilà mon fort^ je l'ai bien mérité. 
Mais croirais-<u qu'au fein de la foufirance j 
Mort aux plaifirs & mort à l'efpérance j 
Ta! du monde & méprifé de tous , 
l'attendant rien ^ j'ofe être encor jaloux l 



I 
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JASMIN, 

Jaloux ? de gui ? 

E U P H É M O N. 

Pe mon j&ère ^ de Li(e« 

JASMIN. 

Vous fentîrîcz un peu de convoitise 

Pour votre fœur ? mais , vraiment , c*eft up trait 

Digne de vous ; Se cela vous manquait^ 

E U P ^ É M O N, 

Tu ne fais pas qu'au forrir de Tenfance;, 

( Car chez Rondon tu n'étais plus , je penfe. ) 

Par nos parens Tiin à l'autre promis ^ 

Nos coeurs étaient à leurs ordres fournis.; 

Tout nous liait , la confoimité d'âge , 

Celle des godts ^ les jeux ^ le voifinage; 

Plantés exprès , deux jeunes arbrifleaux 

CroiiTent ainfi pour unir leurs rameaux* 

X.C temps j l'amour qui hâtait fa jeuneflb* 

"JLz fit plus belle ^ augmenta fa tendreife: 

Tout l'univers alors m'eût envié. 

M<ûs , moi ^ pour lors à des méchans lié^ 

Qui de mon cgeûr cpno^paieQt ^'innocence ^ 

Ivre de tout dans mon extravagance ^ 

Je me fàifais un lâche point d'honneur 

P» méprifer^ d'infjiltisr fon ardeur. . 

Le croirais-tu ? Je l'aCiCablai d'outrages* 

Quel |:emps ! hélas ! Les violens orages 

pts pafllons qui troublaient mon d^n^ 
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A mes parens m'anacherent enfin. 
* Tu fais depuis quel fiit mon fort fîinefte- - 
J'ai tout perdui mon amour feu! me relie. 
Le Ciel ( ce Ciel qui doit nous défunir , 
Me laîûè un coeur ^ & c'eft pour me punir. 

JASMIN. 
S'il eft ainfî; fij dans votre miCSre, 
Vous la c'aimeZj n'ayant pas mieux i fâire^ 
De Croupîllac le confeil était bon 
De vous fourrer, s'il fe peut, chez Roiulon. 
Le fort maudit cpuifa votre bourTet 
L'amour pourrait vous ferfir de refloarcci 

EUPHÉMON. 
Moi, l'ofer voirimoi, m'oHtir 1 Tes yeux« 
Après mon crime, en cet eut hideux! 
Il me &ut fiÙT un père , une maitrelTe : 
J'ai de tous deux outragé la tendrcllêj 
Et je ne Ois. 6 regrets Tuperflus! 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 
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SCENE VIIL 

FIÊRENFAT, EUPHÉMON FiU^ 

JASMIN. 

JASMIN^ bas h Euphimon. 

▼ oiLA y, je crois j ce Sénéchal fi fage. ^ 

EUPHÉMON, bas kJafmin. 

Lui ? Je n'avais jamais vu fon vifage» 
Quoi ! c'eft donc lui 5 mon frère, mon rival? 

F I È RE N FAT, i lui^mtmc 

En vérité j cela ne va pas mal. 

J'ai unt prêché, tant fermonné mou père. 

Que, malgré luj , nous finirons raffairi?. 

{En voyant Jafmin. ) 
Où foat ces gens qui voulaient me fervir? 
JASMIN, kFiirtnfat. 

Ceft nous . Monfieur. Nous venions ppus offiir 
Très-humblement. 

FIÈRÊNFAT. 

Qui de vous deux fait lire ? 
JASMIN, montrant Eupkémoa^ 
QçÛ. lui a Monfieur. 

FÎÈRENFAT. 

Il fait fans doute écrire^ 
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JASMIN. 

Oh! oui, MonJîeur; déchifiret , calculei^ 

FIÈRENFAT. 
Mais il dcTtait favoii auflî parler. 
JASMIN- 
II eR ômide, & foit de maladie. 

FIÈRENFAT. 
Il a pouRant la mine aSifz hardïet 
U me parait qu'il fent aflez fon bien. 

(A Euphimon..') 
CombitH veux-tu gagner de gages ? 

EUPHÉMON, a Fiirtnfat. 
Rien. 
JASMIN. 
Oh I nous avons, Monfieur, l'ame héroïque. 

FIÈRENFAT. 
A ce prix-U, viens i fois mon doineftique; 
C'eft un maiché que je veux accepter j 
Viens i ï ma femme il ftut te préfcnter, 

EUPHÉMON. 
A-rom femme? 

FIÈRENFAT. 
Oui, oui ; je me marie. 
EUPHÉMON. 
Vandr 

HÈRENFAT. 
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FI ÈftENF AT. ... 
Dès ce tenu • 
E U P H È M O N, à pan. 

(Haur^) 
Ciel. ! Monfieur^ je vous prie... 
Bç cet ojbjct vôtis êtes dont charméf 

FIÈRENFAT. 
Oui. ■' " : .1 .■ ' ' ".. 

EUPHÉMON. 

Monfîeur? ' • ■ • 

F lÈglE N F A T. 

Hemî 

E U P H É M. O N. , 

' Eç feriez-vous aimé? 

FIÈRENFAT. 

Oui. Vovs fembkji bien curieux ^ mon drôl^ . 

E U P^ H É'M O N , bas à' Ja/min. 

Que je yoii^niis lui. cpupet la pài;ole > 
Et le punir cFâfoft ti;qp de bonheur.! 

F I È RENFAT, ^ /«/««. 
Qtt*cft-ce qu'il dit? 

JASMIN. 
Il dit que 4 de grand cœufi 
Il voudrait bien vous reflembler 8e plaire. 

FIÈRENFAT. 

Itie tefSeaMes I Tudiea ! qu^ témétiite ! 

D 
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B£ CBOUPILLAC. 



E U P H É MO N. 

vTraTcz que je me uiuiu ocnne 
jy^a i les pieds. 

Madame DE CROUPILLAC. 
Atl<Htt dooc, je t'en prie} 
Aaaqae-b pour me [Jaire > & lends-moi 
Ce traîne iognt , qui lëdnifii ma foi. 
Je va», pot» t«i , 6iû« agir la juAicc: 
AlloBS , lends-toi channant pour mon fëmcc 
R«|tRnds^:et ak ïmpolânt & rainqnenr , 
5) fitr.<le toi, 6 poiflàiit fax on (onu. 
Qui triomi^uit fi-tôt de la f^cfiè. 
Pour £irc iieiueia , reprends ta hudieflë. 

EUPHÉMON. 
Jf l'ai pndiie. 

Madame DE CROUPILLAC- 
Ë!i qaoi ! Qncl efflbanas I 
EUPHÉMON, 
J'éuis hardi* torfi]Uf je a'ainuû pat. 

J A S M I Nj À Madame de CroiipiUae, 
"^'autres raifons l'Intimident pcut^écie : 
'^iàmfiit^ Madame , eft oôttç Maître) 
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Polir (es valets il nous retient tous deux. 

Madame DE CROUPILLAC- 

Ceft fort bien fait^ vous êtes trop héur^uit. 
De fa Maitreffe être le domeftique , 
Eft un bonheur^ uti deftin prefque unique : 
Profite! -en^ 



i4«*a 
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SCÈNE I ï. 

Madame DE CROUPILLAC , EUPHÉ- 

MON Fils , JASMIN; MARTHE 

& LISE, dans renfoncement. 

J A o M I N j appèroevant Life ^ a lui-même 

J E vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais : 
De chez Rondon * me femble , elle eft fortie ? 

Madame D E C R G U PI L L A C > à Eupkimon. 

Eh 1 fois donc vite amoureuse , je t'en prie. 
Allons, mon fiU, aime 3 ôfe-lui parler 5 
Soupire 5 prefle.... Oh ! tu parais trembler î 
Tu l'aimes donc dcja ! Mon cher, de grâce...* 

EUPHÉMON, h Madame de Croupillac, 
Si vous faviez ^ hélas 1 ce qui fe paffe 

Diij 
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SCENE 1 1|. 
EUPHÉMON /^i/f , JASMIN } MARTHE 

& LISE t dans l'enfoncement, 

EUPHÉMON. 

jT E tiemUcl H^H ! 

J A iS M 1 N. 

S &ut 'tà(3ier j du moîss> 
Que vous puiffiez lui parler fans ttéitioins. 
Retixons-sous. 

EUPHÉMON. 

Ah ( je te ûiis. . J'ignore 
Ce que f 91 fait * ce qu'il hat ùkt. encore ; . 
Je o'oferai jamais m'y prâènter. 

EUPHÉMON 6^JASMIN>»r«wr. 




Dir 
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SCENE IV. 

MARTHE, LISE. 

L I S E- ^ 

J'ai beau me fuir, me chercher j m'éVîtcr 
Kentrer , fortir, goâter la folitude , 
Et de. mon çxpeur faire en fiçcret fétude> 
Plus 'fy regîirde^ hélas! & plus je vois 
Que le bonheur n'était pas fait pour moi. 
Si quelque chofc un moment me confole> 
C*eft Croupiltac, c'eft cette bonne folle, 
A mon hymen mettant empêchement. 
Mais ce iquî viçnr redoubler mon tourment ^ 
C'eft qu'en eflFet Ficrenfat & mon Père 
En font plus vifs à préi&r' ma mîfère t . 
Ils ont gagné le bon-homme Euphémon.. 

MARTHE. 

En vérité, ce vieiflard eft trop bon t 
Ce Fièrenfat eft par trop tyrannique ^ 

nie gouverne, ./> 

LISE. 
Il aime un fils unique s 



C O M Ê D I È. hi 

Je lui pardonne : accablé du premier^ 

Au moins fur Tautre il cherche à s'appuyer. • 

MARTHE. 

Mais^ après tout, malgré ce qu'on publie j 
U n'eft pas fur .que l'ainé foît fans vie. . . , . 

: Li S E- 

U faut . . • • ( hélas ! quel douloureux moment l ). ^ ;' 
Le pleurer mort , ou le haïr virant. 



s c È N E V. 



,. '^ 



JASMIN dans V enfoncement j MARTHE ; 
^.. LISE. 

MARTHE. 

jLy^ fon danger cependant ia iMYivcdlc •;" - ■■' '• 
Dans votre coeur metti^t <]uelque étincelle. 

•LISE. 

Ah i (ans l'aimer j on peut plamdre fon foctv; - 

MARTHE. -r 

Mais 3 n*être plus aimé, c'cft être-movi* r. - w» t 
Vous allez donc être enfin à fon frères 

LISE. 

Ma chère enfant^ ce mot me défefoèrcr . . 



«X L'ENFANT PRODIGUE^ 

Pour Fiènii& m coanaif ma fioUenr: 

L'arofiôa i'tà change m berreor. 

JASMIN /^prMAflv, £■ tinme MankeparU nU. 

pDis-ie CM batt. d gemilfe meiTcaie» 

Vous dire id ^nane mets à forefflef 

MARTHE, i/*A«. 
■i rcs-vo#ofncf9« 

,. \.l%'^,h tUe-^atmt. 
O iÔTtl pourquoi iâuc-îT 
Qoe de mes l'oois m lefpcâu le fi , 
LoTfqu'itn ii^T», un amant fi coupaUe , 
KenditiMne. hâas! fimiTcnble ? 

MARTHE, vaant k Ufi. 
Oelt un des gens de Tooefix Amant» "'V^ 

11 eft j lui , dk-it , nonvèllemeat i 
Il jaaàâx. Wea T9«» pvler. 

LISE, k Mania. 

Qu'il attendes 
M A R T~H E> rrtmmtimt ^ Jafitàm^ 
Mon cher anû , Madame vous commande 
D'attendre RVfini. 
_ LISE,i<&-«A». 

Quoîr toujours m'exeé^Jer! 
tn£nie ablènt, en tons lieu m'obCAki £ 



JÇ>e mon hymen que je fuis déjà lafiel 

JASUIN^ipart,àMart/ii. 

Ma belle enfant^ obnens-naos cette grâce. 
{Il fort.) 



a—— —————— I I ■ ' \ » ■ 1 * ■■ I I * 



.<■: S CENE VI. 
MARTHE, L ISfi. 

MARTHB-iZUys. 
jnLBSOLVMCNT il préttmiTints jaatki.. . . - 

Ah ! je Tois^bieD xpitilfiat nons en âtto^ 

M A RT^HE. 

» » ■ . ». 

Ce qaelqil'tin-Ià veut vous voir toac^lJ'heitre ; 
U faut y dir-ii^ qu*il vou$ parle ^ ou qstïk meare* 

\;'^ ' •'LÎS.E. . 
Rentrons donc vice , & courons qoias cachpr/ 






Dri 



84 L'ENFANT t»RODïGUE, 



SCENE VIL 

MARTHE ,. LISE.j EUPHÉMpN FUs^ & 

JASMIN, dans renfoncement. 

EUPHÉMON, s'appuyant fur Jaffnîn» 

JLi A voix me manque^ & je ne puis rnivcher^ 
Mes faibles yeux font couverts d'un nuage» 

JA'S^MIN/i£irpA/in(w. 
Donnez la main. VoooAs fur fon paflàge^ - 

&U PHÉMO N» 

Un froid moattif 1 a pafle dans mon cceuiu ' 
( A Lift ^ s' approchant* ) 
Sou&irez-vous..«. 

' ' LISE. Jhks le regarien 

Que, voulez- vous, Monfîeur? 



« I 



EUPHÉMON , fe je étant aux genoux de Lij 
Ce que [e veux ? La mort que fe mérite. 

LISE. 
Que vois-je ? O Cicll 

MARTHE. 

Quelle étrange viSfiCi! 



. CO M É DliE.' ' 9$ 

-.-■'■' LISE. 

C'cft Euphémon I 

MA R T H E^ ' 
Grand Dieu ! qu'il dl change! 

EirPHÉMON. 

I 

Oui , {e lé fuîs. Votre cœur eft vengé j 
Oui > vous devez en tout me méconnaitre- 
Je ne fuis plus ce furieux « ce traître , 
Si djétefté, fi craint dans cefëjoùc^ 
Qui fit rougir la nat&re & Tamour. 
Jeune , égaïi , f ayais tous les caprices; 
De mes amis j'avais pris tous les vices ^ 
Et le plus grande qui ne peut s'efFacer* 
Le plus affreux ^ fut de vous ofTenfer. 
J*ai 'reconnu 3 j'en jure par vous-même* 
F^r la verttf que f ai fuie ^ & que j'aime , 
J'ai reconnu ma dételhble erreur 5 
Le vice ëtait étranger dans mon coeur. 
^ Ce cœsrn'a plus les taches crinvioeUes» 
Dont il' couvrit fes clartés naturelles- 1 
L'amour 3 l'amour y ce feu çhec & bcti, 
Y refte feul , *il a tout épuré. 
Oeft cet amour >c'eft lui qui me ramène ^ 
Non pour briTer votre nouvelle chaiirie j, 
Non pour o(er jrraverlcr voî déftfns j 
Un malheureux n'a pas de tels defleîny. 
Mais quamf les maux od mon ei^ir fuccombe. 



W L-ENÎANT PRODIGUE, 

thas mes beaux joan avaient cieufe ma tombe ^ 

A peine encore échappé du trépas . 

Je fiiis TCDQ) l'amour guidait rocs pas. 

Oui , je TOUS cherche i mon heure demiefc* 

Heureux cent fois , en quittant la lumière « 

Si , defiiné pour être votre époux , 

Je meurs aa moins Tans être haï de vous ! 

L I S E , i Euphhiaaa. 
Je Tuis \ pùne en mon (èos revenue. 
C'eft vous , ingtac I vous qui cherchez nu vne ï 
Dans quel étxt [... quel jour ]~ Ah, nulhcnianl 
Que vous avez &ît de ton à tout deux I 
E U P H É M O N. 
Oui, je le fais : me» excès que j'abhone. 
En TOUS voyant , femblent plus grands eocoïc î 
Ils (ont affreux { & vous les connaïflei; 
J'en fiiis puni; mais poipt eocoi e aÉf«. 

L X SE. 
£ft-il bien vrai , malheuremi que vont étest 
Qu'enfin domptant vos fougues indifcrette». 
Dans votre cosar « «n tSet combattu , 
Tant d'infortune ait produit la vertu i 

EUPHÉMON- 

'^-•ïtiporre , hélas I que h. vertu m'édaite f 
'li trop tard apperçu & lomiêtc i 
iQciu non coeui en eft-ép^f 



r 



COMÉDIE, f 7 

De U venu je pcids en vous fe pik» 

LISE. 

Mais répondez ^ Eaphémon ; puis- je croire 
Que TOUS ayez gagné cette viâoire ? 
Confultez^yous ', ne trompez point oies Toenx.^ 
Seriex-votis bien & lage & Teitiieiii ^ 

£ y P H Ë M-O Nj avec trmfport. 
Oui ^ ]€ k fui$ 5 car moa cœur vous adose» 

LISE. 
Vous > Eopliâium ^ TOUS m'aimertez eficoie i 

E U P H Ê M O N. 

Si je vous aime ? héla»! je nV vécu 

Que par Tamour > qui (êul m*a tbucenii. 
J^ai tout foufFertj tout^ jufqu'à Tinfamlev 
Ma main cent fois allait trancher ma vie^ 
Je refpeâaî les maux qui m'accablaient. 
J'aimai mes jours 5 Hs vou» appartenaiene*' 
Oui^ je vous dois mes ièxtdmens ^ mon écre^ 
Ces jours nouveaux qin me lui|:ont peut-être* 
De ma raifon je vousr dois le retour * . 
Si j'en conferve.avec autant d'amour. 
Ne cachez pomt à mes yeux pleins de larmes^ 
Ce front ferein , brilhtnt de nouveaux charme» 
Regardez-moi ) tout changé que je fuis » 
Voyez Teffet de mes cruels ennuis. 
De loog;s remords^ wîe boiiîkle aiftefle^ 



88 L'ENFAîfT PRODIGUE, 

Sur mon vifage ont €ctri la jeuocflè^ 
Je fus peut-être autrefois moins affreux; 
Mais voyez-moi, c'eft tout ce que je veux, 

LISE. 

Si je vous vois confiant & raifonnabley 
C'en eft aflez y je vous vois trop aimable. 

E U P H É M O N. 
Que dites^oùs ? . ; . Jufte ciel ! vous pleucez^? 

L I S E , ^ Marthe. 

Ah ! fttttiens-moi , mes fens font cgacé^ 
Moi , je ferais l'époufe de fon ftcrc I 

( A Euphimon, ) 
N*avez-vous point vu déjà votre père? 

Ê Ù P H E M O N. 

Mon front rougit , il ne s*eft point montré 
A ce vieillard que j*ai déshonoré : 
Haï de lui-, profcrit fans efpérance , 
J'ofe raimer ^ mais je fuis fà préfence* 

LISE. 
Et quel eft donc ici votre deflein ? 

E U P H É M O N. 

Si de- mes jours Dieu recule h fin , 
Si votre fort vous attache à mon frçrr* 
Je vais chercher le tcé^s à la guerre : 
rbangeant^dê nom auâi bien .q^ed^t^faix^ ^ 



COMÉDIE. Rj 

Avec honneu^r je fervif ai Soldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera m^ gloire , & m'obtiendra vos larmes.* 
Par ce métier .Vbonneur neft point hhSéy 
Rofe & Fabert. ont ainiî commencé» 

LIS E. 

Ce déferpoir eft d'une ame bien haute; 
-H eft d'un cœur au-deflus de fa faute z 
Ces fentimens me touchent èncor plus 
Que vos pleurs même âmes pieds répandus.^ 
>Ion ^ Euphémoh ^ fi de moi je dîfpofe > 
Sî je peirx fuit l'hymen q\i'on me propofê» 
De yotrc fort fi je peux prendre foin. 
Pour le changer , vous n'irez pas fi loin.. 

E U P H É M O N. 
O Ciel r mes maux ont attendri votre ame f 

LISE. 

Us me touchaient $ votre remords m'enflamnié,; 

E U P H É M O N. 

Quoi t vos beaux yeux fi longtemps courroucés^ 

Avec amour fur les miens font baiffés ! 

Vous rallumez ces feux fi' légitimes j 

Ces feux facrés qu'avaient éteint me» etimës» ' 

Ah l que mon frère , aux tréfbrs attaché «. ' 

Garde mon bien à mon père arract^'> 

Qu'il eagioatxflb à fatnads i'béritagc . . 



9oL'ENfANT PRODIGUE, 

Dont la nature avait fait mon partage i 
Qa'il porte envie à ma félicité ; 
Je vous fuis cher j il eft deshérité* « 

Ah ! je mourrai île l'exeès de ma joie. 

( fl tambt aux genoux de Ufi^ 
tki prend la main & la haife.) 



SCENE VIII. 

FIÊRENFAT, MARTHE, LISE, 
EUPHÉMON Bits^ JASMIN. 

MARTHE^à Lift 9 apfercevatu Fîkreafat. 
jSlxh foij c'eft lui qu'ici .k D«d4e envoie» 

L I S E > h, Empklmon* 

CoQtraigiiez donc ces foupirs enflamoij^ 
Diffimulez. 

EUPMÉMON, iii/J. 

Pourquoi ^ fi vous m'aiqiez^ 

LISE. 

Ah ! tedootsx jiies parens , votre Père. 
Nous ne pouvons cacher à votre frère 
Que vous avez embraflé mes genoux \ 
LaifTeiL-ie au moins ignorer, cpie c'eft votjs. 



COMÉDIE. 9% 

M!ARTHE,i/«rr. 
Je ris déjà de fa grave colère. 

FIÈRENFAT3 dans ii fond du Thiâtrt, à lui-mime. 

Ou quelque Diable a troublé ma vifiére $ 

Ou^ û mon œil eft toujours clair & net^ 

Je fuis. • • . J'ai vu. ... Je le fuis. . • . J^ai mon fait. 

f A EupkéT.on , en s'avaufant vers lui,) 
Ah ! c'eft donc toi 3 traître , impudent , faufiaire* 

. EUPHÉMON, en coure. 
Je 

JASMIN, 

(A Fierenfat, ) 

C'eft^ Monfîeur^ une importante affaire 
Qui fe traitait 3 & que vous dérangez. 
Ce font deux cœurs en peu de temps changés. 
C'eft du refpeâj de la reconnaiflance^ 
De la vertu.... Je m*y perds , quand j*y penfe. 

FIERENFAT. 

De la vertu } Quoi l lai baifer la main ! 
De la vertu ? fcélérat l 

EUPHÉMON,ia^i/tf>i>. 

Ah ! Jafînln » 
Que fi j'ofais.,.. 

FIERENFAT. 

Non 3 tout ceci m'aflommcw 
Si c'eût été quelque bon gentilhomme l 



^1 L'ENFANT PRODIGUER 

Maïs un valet ^ un gueux y contre lequel 

En intentant un procès criminel ^ 

C'çft de Targent que je perdrai^ peut-êtreV 

L I S Ë^ ^as à Euphémon» 

Contraîgnelfc-vous » û vovi$ m'aimez. 

F I È R È N F A T, 

Ah I traître. 

Je te ferai pendis ici >^ fur ma foi^ 

M A R T H E 5 éclaté de rire. 

FIÈRENFAT, h Marthe. 

Tu ris , coquine Y 

M A R T H E, k ràrtnfat. 

Oui, Monfîeur. 

FI ÈRE N FAT. 

EtpoutqùoiJ^ 
Dequâlris-^tur 

MARTHE. 

Mais 3 Monfieur^ de la chofe. . »•. 

FI È RE N FAT. 

Tu ne ûFs pas à qttoi deci t'expofé. 

(AUft.) 
Vous, infidelle, avec votre air fucré,- 
Qui m'avez fait ce tour prématuré ; 
De votre çoeut Tinconftance eft précoce. 
Un jour d'hyoxeal une heure avant la. nof^ct 



C O M É D I E 9} 

Voîtà j maibi , dé votre probité.! 

L I S £> à Fierenfat. 
>fCalme2 j Mbnfieur, votre efprijç irrité. 
21 ne faut pas.^ ./\ir 1^ fimple apparence ^ 
légèrement condamner rinnpçcnce.. , . 

.Quelle Innocence J 

L 1 S E- 

Oui , quand vous conbaltrez 
Mes fentimensj vous les eftimerez 

PIÈRENFÀT. 

Plaif^mt chemin pour avoir del'eftime^ 

EU P H É MON-, h Lift. . 
Oh l .c'en cft trop..-.. . 1 ' ; 

LISE, a Euphémon, 

Quel courroux vous anime ! 
£h! réprimez. .«• 

EUPHÉMON. 

Non y Je oe peutTouffirir 
Que 4'ttn reproche il ofe vous couvrir. 

F I È'R E N F A T. 

Siavez-vous bien qu/î l'on perd fon ïouaire. 
Son bien , fa dot, quand. . . ? -^ 

^ VP H ÉMON /à Fiirenfat, ferenum. 

Sayex^vojus vous taire? 



^4 L'ENFANT PRODIGU£, 
FIÈRENFAT.i £^A^»«. 

Impertinent 1 . . . 

fiUPHÉMON. 
MonfieuT le Sénéchal j 
Vous TOUS croyez fur votre Tribunal ! 
Vos droits Jbnt nuk. U faut avoir fu plaire » 
Pour obtenir le droit d'être en colère. 
De tel* appas n'étaient pas hix& pour vous. 
Il vous fied mal d'ofcr être jaloux. 
De vos tranfpoTts calmez la violence. 
Plut de iefpe£t, U mobs de fuffiiànce. 

FI ÈRE NF AT. 
Je n'f pois plus tenir. A moi ^ nés ^ns t 

E U P H É M O N. 
Comment F 




COMÉDIE. 95 



S C EN E I X, . 

lies mêmes, DEUX D0MEStr<2UES. 

FIÈRENFAT, aux Domeftiques qui pax^Situ. 

•TSLllez me chercher des fergens. 

( Lis l^omefliqaes s'en vont. ) 



■*y»*»âM» i*«ii 4 ■<■ 



S CE ME X. 

MARTHE» FIÈRENFÀT, LISE. 
EUPflÉMON Fils^ JAS^m, - 

,. , LISE, à EughimoK. . , 
]R.ÉTlREZ-VOU^. • ' 

F I È R Ê l9 F A T , .à £«pA/«aii. 

' Je téiféfàiiçortiialtfé ' 
Ce que l'on 4<Mt de teTpeâ; àToft Mak^ ^ 
A mon étatV&^fttobt. - ' ' *' 



>« >i 



9i L'ENFANT PRODIGUE, 

EUPHÉMONjà Fîirenfat. 

Obferver 
Ce qu'à Madame ici vous ^en devejt. 
Et , quant à moi , quoiqu il piliffe en paraître ; 
Ocft yous. Mpnfieur^ quî^m*cn devez, peut-être 

P I Ê R E N F A T. 

Moi? moi»? 

E U P H É M O N. 

..j ■ ■ ' • -^ 

YOUS^YOUS. 

PIÈRENF AT. 

I 

' ' CedfôIeeftbkBoféî ■ 
Ceft quelque amant en valet déguifé. 
Qui donc es-tu ;?.Rép^nd?-jn(rf. : • , 

E U P H É M O N. 

Jerignôrc. 
Ma deiSnéfe eft incertaine encore. 
Mon fort , mon rang , mon état , mon bonheur j 
Mon être, enfin, tout dépend de fon cœur. 
De fcs regards , de fa bonté propicca 

F 1ER EN FAT. 

U dépendrabien-^Qt de la juftice s 

Je t'e» régonds. Va , Va , je cqjui:^. MtRr 

Tous me$ recors ^ & vite iii|U:iUQeqtefr 

SCENE 



COMÉDIE. 57 

{A Life.:) 
hWtz j perfide ^ & craignez ma colère. 
F'amenerai vos pacens ^ votre père s 
^otre innocence en Ton jour paroitra | 
Et comme il faut x>n vous eftimera. 



VM 



/ 



SCENE XL 



MARTHE , LISE , EUPHÉMON Fils, 

JASMIN. 

L I S E j à Euphémofim 

jnL H1 trachez-vbus « de grâce : rentrons vite. 
De tout ceci je crains pour nous h fuite. 
Si votre père apprenait que c'dï vous^ 
Rien ne pourrait appaifer fon courroux:: 
Il penferait qu'une fureur nouvelkl> 
Pour Tinfulter j en ces lieux vous rappelles 
Que vous venez ^ entre nos deux maifons^ 
Porter le trouble & les divifions $ 
£t l'on pourrait j pour ce nouvel efclandre ^ 
Vous enfermer^ hélas ! fans vous entendre* 

MA RT H Ey^ Life. 

Laiflez-moi donc le foin de le cacher. 

E 



yS L'ENFANT PRODïGUE. 
So^ez-en tûic i on aura beau chercher. 

LISE. 
AIlcK' Croyex qa'il eft tiès-néceffiûre 
Que i'adoucîâê ta Cecrec votre père. 
Pe la nature , il faut que k retour 
Soit j s'il A peut * l'ouvrage de l' Antouc 

Fia du fUÉtrâmt A^f. 





ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
LISE. MARTHE. 



.jfÎL H 1 je me fauve à peine entre tes btas. 
Que de dangers 1 quel hotrible embanas I 
Faut-il qu'une âme auflî tendre, auffi pure, 
JP'un tel Toupçon foufire un moment l'injuie ? 
Cher Ëuphëmon , cher & fiinefte amant , ■ 
£s-tu donc né pour &ire mon tourment? 
A ton départ tu m'arrachas la vie i 
Et ton retour m'exporc à l'inâmie. 

{A Marche.) 
Prends garde , au moins , car on cherche puMout. 

MARTHE. 
J'ai mis , je croîs j tous nos chercheurs à bout. 
Eii 



ïoo L'ENFANT PRODIGUE, 

Nous braverons le Greffe & rÉcritoire.. 
Certains recoins^ duci. moi^ dans mon armoire . 
Pour moA ufage en fecret pratiqués j 
Par ces furçts ne Tont point remarqués^ 

PaHHHMHMMHHHMHinHaHHHHHIHliMHHHI 

^^''^■^■ii I » 1 1*1 . "I- I U mm^mi^ 

3 C E N E II. 

JASMIN, LISE. MARTHE, 

LISE. 

Jti H ! bien , Jafmîn , qu*a-t-on fait ? 

JASMIN, à Life. 

Avec gloirç 
J*ai foutenu mon interrogatoirei 
Tel qu'un frippon blanchi dans ïp métier ^ 
J'ai répandu fans jamais m'effrayer. 
L'un vous tr^în^it fa voif de Pédagogues 
L'autre braillait d'un |:on cas , d'un air rogue ^ 
Tandis qu'un autre ^ avec un ton flûtes 
Difait : « Mon fils , fâchons la vérité ». 
Moi^ toujours ferme & toujours laconlqoç^ 
Je fçrtihz^2is h troupe fcolaftique. . 

LISE, 
On ne fait rien ? 



C O M É.D I E. lui 

J A S M I N. 

Non f rien : mais , dès demaio. 
Oïl (aiira tout j car tout fe fait enfin. 

LISE. 

1 4 

Ah ! que da moins Fierenfat en colère 

N*ait pas le tems de prévenir Ton père : 

Je tremble encore , & tout accroît ma peur r 

Je crains pour lu! ^ je crains pour mon honneur » 

Dans mon amour j'ai mis mes efpérances } 

Il m'aidera. 

M A R T HE, àUfi. 

Moi J je fuis dans des tranfes 
Que tout ceci ne foit cruel pour vous : 
Car nous avons deux pères contre nous ^ 
Un Sénéchal , les bégueule^ , les prudes* 
Si vous Cà^itt quels aîrs hautains (fc rudes , 
Quel ton révère> & quel fourcil froncé , 
De leur vertu le fàfte rehaufle 
Prend contre vous | ^vec quelle infolencd 
Leur âcreté pourfuit votre innocence) 
Leurs cris ^ leur zèle & leur fainte fureur 
Vous feraient rire ^ ou vous feraient hof reur# 

Jasmin- 

J*ai voy^é, J*aî vu du tintamarre. 
Je n'ai jamais vu Semblable bagarre. 
Tout le lùgis cft fens-^deâus-deflbus. 



l'oi L'ENFANT PRODIGUE, 

Ah! que les gens font fots j mécbans & fous ! 
On vous accufes on augmente > on murmure > 
En cent façons on conte Taventure. 
Les violons font déjà renvoyés. 
Tout interdits , fans boire , & point payés. 
Pour le feftipiix tables bien dreâees. 
Dans ce tumulte ^ ont été renverfées* 
Le peuple accourt^ le laquais boit & rit $ 
Et Rondon jure^ & Fièrenfat écrie* 

L 1 S E, 

Et d*Euphémon le père refpeSablc 

Que fait-il donc^ dans ce trouble effroyable ? 

JASMIN. 

Madame ^ on voit fur fon front éperdu 

Cette douleur qui fied à la vertu. 

Enfin ^ furpris des preuves qu'on lui donne ^ 

Il en gémit \ il dit que fur perfonne 

Il ne faudra s'affurer déformais > 

Si cette tache a flétri vos attraits. 

LISE. 

Que ce vieillard m'înfpire de tendrefle I 

Il me foupçonne !... O Ciel ! Mus le tems prefle i 

Il faut le voir^ & calmer fes ennuis. 

( A Jafmin, ) 

Va donc favoir à Tin liant ^ /i je puis 
L'entretenir ici fur cette afi^iire» 



C O M È D i Ë. 



SCENE III. 
LISE, MARTHE. 

USE. 

V ODSRXs-TV bien fiirpendre ta colëie j 
Digne EuphémoDÎ Poutr2i-jc te touchei? 
Mon cœui de moi femble fe détacher. 
J'anends ici mon trépas ou ma vie. 

(A MmhtA 
Écoute lu peu. 

(SlUMparUirmilk.) 
MARTHE. 
' Vous fera obéie. 




■3; j rrr -i-î, - 1 se. 
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COMÉDIE. X05 

Mon Jfuge enfin fera mon Proteâeur. 

EUPHÉMON fdh un mouvement pourfonlr^ 

L I S E ^ /( retenant* 

£coutez-moi 5 vous aller reconnaître 

Mes fentimens , & les vôtres peut-êtrff* 

Si votre cœur avait été lîé^ 

Par la plus tendre & phis pure amarré, 

A quelque objet ^ de qui raimable enfance 

Donna d'abord h plus belle efpérance. 

Et qui brilla dans foFU heureux printemps , 

Croiflanr en grâce , en mérite , en talens j; 

Si quelque temps fa jeunefTe abufée* 

Des vains plaifirs fuîvant la pente aifée, : / 

Au feu de Tâge avait (acrifié 

Tous fcs devoirs & même ramîtié,.», 

EUPHÉMON, 
Ekbien^ 

LISE. 

Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trifte jouîffance 
De ces feux biens ^ objets de fes tranfporfs , 
Nés de Terrc^jr > & fui vis des reniords ; 
Honteux enfin de fa folle conduite. 
Si fa raifon ^ par le malheur inftruftc ,. 
De fes vertus rallumant le flambeau. 
Le r&menaît avec ua cœur nouveau 1 

. Et 
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Ou qne plutôt 3 honntce-homtne &c fidèle j. 
Il eât repris fa forme naturelle^ 
Pourriez-vous bien Im fermer aujourd'hui 
L*accès d'un cœur qui fut ouvert poiu lui B^ 

EUPHÊMON. 

De ce portrait que voulez-vous coocluref 
£c quel rapport a-t-il à monr injure? 
Le malheureux qu'à vos pieds on a vu, 
Eft un jeune homnoe en ces lieux inconnu; 
l^t j'avouerai que c'eJQ: ce qui redouble 
L'étonnement & ThorreiM: qui me trouble» 

LISE. 

Hélas I MofifîeuT^ quand vous aurez apptî» 
Tout ce qu'il eft^ vous ferez plus furpris» 

EUPHÈMON veut encore finir. 

L I S E > /? retenam. 

De grâce ^ nn mot : votre âme eft noble & bcBet 
La cruauté n'eft pas faite pour elle. 
N'eft-il pas vrai qu'Eupbémon votfe fils 
Fut long-temps cher â vos yeux attendris^ 

EUPHÈMON. 

• 

Oui 3 je l'avoue $ & (es lâches offisiics 
Ont d*atttant mieux mérité mes vengeances : 
. J'ai plaint fa mort^ j'avais pbint (es malhenxss 
Mais la nature j au milieu de mes pleurs > 
Aurait Uiflé ma raifon faine 8r pose 
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fur lui rinjure. 

EIHSGK :. LISE. 

-riez à jamais le putiir^ 
^Ttreâme à le haïr, 
-^nwi» s^uftift avec outrage 
- <^. : devenu votre image , 
* '^(-ms arroferait vos pieds? 

I U P H É* M O N. 

. . Fîélas î vous oubliez 

^t poixit , par de nouveaux fupplices, 

widùae ouvrir les cicatrices. 

u l!X plus ; ou mon fils loin d'ici 

'ij^ crime à pmats endurci. 

^:pu s*îl eût repris la trace, 

;;iit-il pas me demander fa grâce f 

LISE, avec feu. 

r- fîmander ! Sans doute il y viendra^ 
i entendrez > il vous attendrira. 

EUPHÉMON. 

ites-vous? 

LISE. 

Oui, fi la mort trop. prompte 
fini Tes douleurs & fa honte, 
ci vous le verrez mourir 
loux d'e»cès de repentir. 





loS L'ENFANT PRODIGUE, 

EUPH ÉMON-^ 

Vous Tentez trop qiiël eft moo trouble exueme; 
Mon fils yhrwt^l 

h I S E. 

S^ refpîre^ it vous aime. 

E U P H É M O N- 

n m^aime ! . . . Hélas ! ... Mais quelle vame eiieorf 
Comment? . De qui l'apprendre ? 

LISE. 

De Ton cam. 

EU P HÉ MON. 
Maïs fattIU9^7Yous? «... 

LISE. 

Surtoutceqnîretoiiclic 

Son cœur icîvous parlé par ma bouche. 

E U P H É M O N. 

Ah ! s'a vivaft^ s'il était vertueux ! • •• -- 
£xplique»-vous ^ parlez-moi'^ je lé veur* 

L rs E. 

Je vois vos pfeurs , je ne puis plus me tsixc,- 
(Eiie appelle Euphimon fils.^ 

Euphémon I 



U- 



«^LJf^ , 
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S C E N E V. 

EUJ?HÈMOK Fils , EUPHÊMON Pire, 

LISE. 

EUPHÉMON pirej appertevanr/on.Jflsi, 

V/ 1 E L ! Ah I que voiVje ? 
EUPHÉMON fiisjijtrtant aux genoux definphe^ 

MoaQèrCjt 
ConnaifTez-moi ^ décidez, de. mon (brt. 
J'attends d'un mot ou la vie y ou la mort. 

EUPHÊMON/Jrf, kfonfU. 

Ah \ Qui t'amène en cette conîonâure> 

EUPHÉMON fls^ 
Le repentir ^ Tamoiir >. & la nature. 

L I S E j ^ genoux, h Euphimon pim^ 

A vos genoux vous voyez vos enfans : 
Oui , nous avons les mêmes fentimenSj 
Le même cœuci. 

EUPHÉMON fils, en montrant Lifik 

Hélas I fon indulgence 
De mes fureurs a pardonné Voîkn(é, 
Mm fuivrez-vou^ pour cet iafacumé 
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S C E .N E V t 

EUPHÉMON FiU, EUPHÉMON Pire, 
LISE, RONDON, Madame DE CROU- 
PILLAC , FIÈRENFAT, Laquais^ Archers, 

F lÈ RE N F AT , aux Arcier*, 

v./ OORACS , cnfaitt I On dît qu'il eft icif 
Cherchons pat-tout.... Ah l ma foi « k voicw 

LISE, i Rondo». 

Oui j le voilà cet inconnu que faime; 

RONDON. 

Ceftlut? 

FIÈRENFAT. 

Qui donc? 

L I S E , à Fiirenfat, 
Votre firère. 
LMVHÈUOVl fir^.èFik^erfar. 

Liti-même^ 

FIÈRENFAT fait fignt éOÈX Archers & 

Laquais de fortir» 

LES ARCHERS & LES LAQUAIS f<>n*MU 



lit L'ENFANT PRODIGUE, 



SCENE V II. et'» ER.NI ER E. 

EUPHÉMON Fils , EUPHÉMON Phe, 
LISE , RONDON . Madame DECROD- 
PILLAÇ, FIÈRENFAT. 

L I S Ej ^ RottdoH, 
\jtns tous trois, pennenez qu'à vos pte<b 
Nos pKmïets n<eu<h fôient eniîa lenouéi, 

( A Euphimon p^n.) 
Noo ce n'eft pas votre bien qu'il demande r 
D'un canii plus pur il vous porte l'offirstndeï 
II ne veut tien. Puirqu'il eft vertueoz , 
Tout ce que j'ai fuMra pour nous deux. 

R O N D O N. 
Quel changement ( quoi ? C 'eft donc U , tnoo Di£It? 

FIÈRENFAT. 
Oh ! oh I je joue un fort fii^ulîer rôfe. 
Qui? lui , mon &ète? 

EUPHÉMON ^«, iF/Jw.<tfr. 
Oui : ie l'avais perdue 
•x\ÛY , le Ciel me l'a rendu. 
Madumc DE CROUPILLAC 
upbémoof Taat mieux. 
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FIÈRENFAT. 

La vilaine âme { 
1 ne revient que pour m'ôter ma femme. 

EUPHÉMON//^, iFièrenfau 

[1 faut enfin que vous me connaiffier : 

Ceft vous^ Monfîeur^ qui me la raviflieif. 

Dans d'autres temps j'avais eu fa tendreflè r 

L'emportement d'une folle j'eunefle 

M'ôta ce bien dont on doit être épris ^ 

Et dont j'avais trop mal connu le prix. 

J'ai retrouvé > dans ce jour falutaire ^ 

Ma probité , ma maitrefle ^ mon père : _ 

M'envierîez-vous l'inopiné retour 

Des droits du fang & des feux de l'amour ? 

Gardez mes biens j je vous les abandonne : 

Vous les aime:^. . . Moi ^ j'aime fa perfonne* 

Chacun de hous aura fbn vrai bonfieur $ 

Vous^ dans mes biens$moi^ Monfieur^dansfoncOCttf; 

EUPHÉMON/^ire. 

Non ; fa bonté fi défintéreffée 
Ne fera pas fi mal récompenfée«f 
Non , Euphémon « ton père ne veut pas 
T'ofirir fans bien > fans dot à fes appas» 

RQHDON- 

Ah 1 bon cela. 

Madame DE CROUPILLAC 

Je fuis émerveillée ^ 



ÎÎ4 L*ENFANT PRODIGUE, 

Toute ébaubîc , & toute confolée. 
Ce Gentil-homme eft venu tout exprès. 
En vérité , pour venger mes attraits. 

( A Euphimon fils, ) 
Vite époufez : car le Ciel vous dcftinc 
Vifiblement à poITéder Rondine > 
Et je pourrais^ par ce bel accident. 
Si Ton voulait, rattraper mon pedan& 

L I S £ , ^ M^ûdamv de CrotqnlioïC, 

( A Rondon, ) 

Vous le pouvez. Et vous , foufitez ^ mon p^. 
Souffrez qu^une âme 8r fidelle & fincère , 
Et qui ne peut fe donner qu'une fois. 
Rentre à vos yeux fous Tes premières loix. 

RONDON, à Life. 
Si fa cervelle eft enfin moins volage.»...* 

LISE. 
Oh I j'en réponds. 

RONDON. 
S'il t'aime , s'il eft ftg».^. 
LISE. 
N'en doutez pas. 

RONDON. 

Si fur tout Euphémoti 
D'un ample dot lui fait un large don. 
J'en fuis d'accord. 
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F I È R E N F A T. 

Je gagne , en cette affaire , 
beaucoup ^ fans douce ^ en trouvant un mien firère i 
4ais y cependant ^ je perds ^ en moins de rien ^ 
bdes frais de noce j une femme ^ &: dif bien. 

Madame DE CROUPILLAC , i Fiirenfat. 

ih fi , vilain l Quel cœur fordide & chiche ! 
P'aut-il toujours courtifcr la plus riche? 
M'ai- je donc pas plus de vingt-mille écus , 
St des appas tout comme elle ? Et , de plus , 
Me fuis- je pas en date la première ? 
N'as-tu pas fait ^ dans l'ardeur de me plaire ^ 
De longs fermens tous couchés par écrite 
Des madrigaux^ des chanfons fans efpric? 
Entre les mains j'ai toutes tes promeflès ^ 
Nous plaiderons. Je montrerai les pièces. 
Le Parlement don ^ en femblable cas > 
Rendre un Arrêt contre tous les ingrats» 

R O N D O N, i pare, à Fiirei^at. 

Ma fbî ! Tami ^ crains fa jufte colère : 
Époufe-la y crois-moi , pour t'en défaire. 

EUPHÉMON p^re^ a Madame de Croupilkc. 

L'empreifement & Tamour fans égal 
Dont vous flauez mon fils le Sénéchal^ 
S'il m'en croyait , lui feraient chers encore : 
C'eft un dépit dont la caufe l'honoro» 
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Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 

( A fes deux Enfans, ) 
Vous 4 mes enfans ^ dans ces momens profpères 
Soyez unis 5 «vivez tous deux en frères. 

( A Rondon. ) 

Nous*, cher àmir, rendons grâces aux cieux. 
Dont les bontés ont tout fait- pour le mieux- 
Non j il ne faut( & mon cœur le confcAe)" 
Défefpérer jamais de la JeunefTe.^ 

• 

tin du ctnqui}mt & itmitt A0it^ 



De nmprimeric de Cl. SIMON, Imprîmeor 
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A MADEMOISELLE 

• G AT IN ON. 

Toi dont Us talens > Us grâces^ 

la décente , . 
Jetunt dans tous les coeurs um 
trait rempli de feu , 
AîmabU C AT IN o N , permets que je 
Cencenfe : 

Mes fuccis fom les tiens , je Us dois a 

ton jeu. 
En peignant la vertu par toi-même em* 
iellie 5 

Tu nous peignois ton cœur , 
Et tous Us mouvemens de ton ame atten* 
drie f 



J 

PortoUnt L'cfpoir aufein du Spectateur * 
Pourfuis yque r Actrice Immortelle , * 
Qui dirigea tes premiers pas , 
Soit toujours ton modèle : 
Dïs que Von fuit Thalie^o/i «^ s'^égar^ 
pas^ * 

^» Mlle Silvifu 

. . . ' 



L'EPOUSE SUIVANTE, 
C M B D 1 Ér 

EN UN ACTE , EN PRQSE. 









ACTEURS, 

CONSTANCE. . Mlk BîancùUUî, 
LA MARQUISE. MUeSilvia, 

L E C O M T E. M. Baltttu 

LE BARON. M. ChanvilU, 

DORINE ; Suivante de Conftàhc». 

Mlle Caiinon. 
F R O I*T I N > Laquais du Comte. 

iHt d* ffejft. 



La Seine ejl à Paris dans l'Hôttl de 

Confiance, 




L'EPOUSE SUIVANTE, 

COMÉDIE. 

EN UN ACTE , EN PROSR 



SCENE PREMIERE- 

LE COMTE, LE BAROJT/ 

LE BARONi 

U te tais en vain : mon ami' 
tié offenfée de ton -filence 
veut te forcer à le rompre; 
^__^_^ parle , mon cher Comte , 8e 
dépofe dans le fein de Ion ami le motif 
du trouble qui t'agite. 

LE COMTE, trotthli. 
Je ne fuis point agité. 




Aiuj 



f L EPOUSE SUIVANTE, 
LE EA50N. 

Tr -ts-j^x^sèt cfl ce avec ce tes 
cce -a T-rxt 3n± nzara } Parie , esco- 
rd 13 ;; JT : c'-iisci <^ l'en cofqnrc: 
i îT-^ -i rtr: rj; :';r;i:res à re taire, 

iss Xi j;-:u-rc:t. a izzz les Sscls çce 
rr^a ;.5ur ze »-i:ro'i rasiaîs peicre 

LE COMTE. 
Tî . r=mrr:as . ccc ct^ Farcz : 

:e , '■ - ---_-:; i ; r-;s — 3~-:cEr5, & <îa%ce 

LE sTrOX. 

Je — r-:!s 2 13 ii=c=s ir-êae oe 
3X-.T : : :,:--:.. rir ';5 réparer toes. 
Ir COMTE. 

r. 7 1 -„i:-; 1-5 r:; U ieSiDacon 
»,. , r,:.-! -jj^ ,iri;I 'C îervois me 
c-,'.;u, j: i J-liZ ; .:; hjjàrd rn'avcdt 

tes ^'tj.—es rr>; —içrrîzcnt ; c'étotf 
Bce F-n.. i i^-"e c^ es lîeroit rien 
ii\.-r.i i ^_i Ti Njr-i-sdeToittoat: 
le ;rcj!.cr ccîit cTcîII eicîta dans mon 
-."..- Bî—rcj: icreiTt t:i==:n:CBi qne 
i^î piSiK i ccxùIâT, je cnts qu'âne 
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ftntrevuë pourroit calmer mes inquié- 
tudes , je parvins à voir Angélique : 
c'eft le nom de: cette ^1^^ ; un piège 
adroit Tamena.au rendez- vous ::mais 
rnon ardeur , mes menaces , mes em- 
preffemens & mes protçftations devin- 
rent inutiles , je me féparai furieuy , & 
je jurai de ne la revoir jainais. 

LE. BARON* 
Cefi-à-dire que tu la ,vis le lendc-; 
main» . * ... 

LÉ COMTE, 

Oui , j e crus que Tintérêt fi puiffant 
Air le cœur de. tant de femmes alloit 
me rendre hei^reux : quelle "erreur , 
Ami. Angélique ne voulut rien rece^ 
voir; en écartant mes prpfens ,, elle 
rapprochoit mon cœur;. chacun de (es 
refus m'attachoit , fa beauté- m'avoit 
donné des defirs , fa vef tu me rendit 
amoureux , je Fépoufai.. 

LE BARON. 

Comment la Mar^uife prit -elle' ce- 
mariage? 

LE COMTE. ' 

En mère ; fa tendrefle allarméè d'un* 

hymen qu'elle crut déshonorant mit: 

^ut en œuvre pour le faire caffen Jc^ 

Ai^v» 




Tnave ici une 



n. crains 'rae Doràe 
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s.mon ch.eFSaïïi«.ilr 
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E,E BARON. ^ 
Eh bien >. . . . 

LE COMTE; 
Eil ma femme» 

LE BARON. 
Qu'éntends-je , jufte Ciel ! 
LE COMTE. 
Rien n'eu plus potitif : j'allois pafTér 
à la toibtfê^e Conftance , quand tout-^ 
à-cotip j'ai reconnu Angélique dans 
Donne y occupée à coëHer fa maîtrelTe; 
f 'ai fçu m'échapper fans que Tune ni 
Fautre m'àpperçût ^ mais tôt ou tard^ 
elle me verra , comment cacher monp 
trouble ?xomment me dérober à celur 
gue fapréfence jettera^dkns mon cœur ^ 
res yeux , les miens . . • tout va me tra- 
hïr Si la perdre , quel' état ! quelle fr- 
tuation , & comment m'en tirer 2? 
LE BARON. 
En méritant Teftime dès Honnêfesr» 
gens , reUerre tes premiers nœuds t: 
quand on s'unit à* la^ vertu & au mé* 
rite , on ciL toujours fur de faire uw 
bon mariage. 

L E C O M T Ev 
Je ne le fens que trop : mais tui^af?^ 
ftmr G€ qpe je dois à ma mère : les» 

A vju 
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écarts de ma vie pàffée ont altéré Ist 
douceur de fes jours : elle m'écrit que 
tous mes torts font oubliés , fi je me 
conforme à fes intentions ; fa tendreiTe 
mérite unfacrificè, & quoiqu'il m'en 
coûte , je me vois forcé d'époufer 
Confiance. 

LE BARON. 
Soyons Rivaux fans cefler d'être 
amîs : fi fon cœur te nomme , je te 
verrai fans regret poffeder un bien qtîe 
j'ofois envier: le bonheur de. mon ami 
inâuë fur moi & diminue mes peines. 
LE COMTE. 
Un feul point m'embarafle ; je îe 
répète , comment écarter Dorine ? 
comment cacher le trouble que nous 
inipire la vue d'une femme qui nous 
intérefle encore , & qui n'a que trop 
de raifons de fe plaindre de nos pro- 
cédés ? cette pofîtion eft affceufe , & je 
crains bien moins les reproches deConlP 
tîince que les regards de Dorine. 

LE BARON. 
Je ne te preffe plus de réparer tes 
torts : tu feroîs peut être affez in)ufte 
pour attribuer à la jaloufie un fenti« 
ment qui naît de l'amitié : je crains te& 



C O M É D I E. ^ I.J 

IreprocHes , & je te laîffe à toi-même. 
LE COMTE. 

Oh vas - tu î 

LE BARON. 
Faire ma cour à Confiance. 

LE COMTE. 
Point d'indifcrétion. 

L E B A R ON. 
Je ne publie que les avantages <pxr 
arrivent à mes amis , & je içais me; 
taire fur leurs, erreurs y adieu* 



/ 



SCENE I I. 

LE COMTE fcul. 

Quelle fituatîon ! je ^é vois con*- 
traint de facrifier mon Epoufe à ma? 
mère , & mes inclinations à la probité ; 
car enfin , fi je revois Angélique la 
Marquife me déshérite , fans fecours & 
fans fortune , je ne puis, remplir mes 
engagemens qu'en m'uniffant à une fem- 
me opulente ; payer fes dettes eft un 
devoir que l'honneur nous prefcrit : 
mais pourquoi ne puis - je le remplirr 
qu'ea manquant à l'honneur même t 
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S C E N E III. 

EE COMTE, FRONTINl. 

FRONT in: 

GRande nouyelle, Mbnfieur, grande 
nouvelle. 

LE GOMTE^ 
Vîetîs • tu m^apprendre quelques 
nouveaux malheurs ? » 

frontfn; 

Il eil vrai ,-Monfieur ,.qoe lé mérite^ 
ne met pas un aimable homme à l'abri- 
des accidens : fi jeevoHsen croiy,depuis 
quatre ans tous les malheurs fondent 
uir vous , avant que j'entraffe à votre 
"fer vice , vous aimiez , je ne fçais oùV 
une petite Bourgeoife : elle étoit Tage^ 
▼our vendez votre Compagnie à un- 
Gafcon qui vous la paye , & vous en- 
jbue2r la valeur avec un Abbé qui vous 
fo gagne, vous veneaà Parisfoilicîter 
l'agrément d'un Guidon de Gendarme* 
rie que vous obtenezr , vous allez ea: 
eonugner le montant , lorfq}ie le^ ha^ 
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zard fait trouver fur votre chemin une 
Fille des Chœurs qui étoit à pied: cette- 
iingularité vous bleffe> vous voulez 
réparer les- torts d'un Financier ,, adieu 
l'argent du Guidon ^ vous adorez* une- 
veuve f. elle pleure ion mari ; vous« 
ii'aver qu'un ami, il eft votre Rival ;. 
il ne manque à tous vos^ maheurs que: 
la perte de Frontin. 

I.E comte: 

Que viens-tu me dire l 
FRONTIN; 

Que vos affaires changent dé face r 
cette maudite fortune qui depuis un an- 
que je vous fers , a. la cruauté de. nous 
perfécuter tous deux , cefle enfin d'être 
ifl|ufte , & nous allons reprendre notre^ 
cofrefpondance avec Ils Pérou : le char- 
mant pays ? 11 y a longtems que nou&> 
a^û avions eu de nouvelles. 
LE COMTE. 

Oh tend ce verbiage^ 

FRONTIN. 

Verbiage , Moniieur> ? vos créant 
eieis^au nombre de(quels j'ai l'hon- 
«ew de me trouver , penfent bien diffé-^ 
remmène ^ & rien n'eft plus éloquent 
pour eux que l'arrivée de Madame vo^ 
tremere«. 
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LE COMTE. 
Ma taac eA arrivée j & tu ofes rire 
de ce cMore-tems ? 

FRONTIN. 
V«as en ririez vous-même , û Com> 
mewoi vouseuJSez porté fa caflette, 
^'cOeeft lourde, Monfieur', & qu'elle 
dE agréable! 

LE COMTE. 
Diffipe à rinftant le trouble oh je fuîs,. 
i'oh. vient ma mère ? que fait-elle ?- que 
l?a-t-e]Ié dit î qu'as tu répondu ? parle^ 

FRONTIN. 
- Elle arrive de Bretagne , die fait 
ouvrir {es coffres , fe promène en long 
& en large , vous nomme , me gronde , 
m'ordonne d'aller vous chercher , je 
fors , je vous trouve & nous voici tous 
deux.. 

LE COMTE. 
Me voilà bien inftruit : encore un 
coup que t'a-t-elle dit ? foupçonne-t-^lle 
la perte de mon Guidon ? 
FRONTIN. 
Oiii Si non, la pefanteur de la calTette 
me fait préfumer qu'elle fçait tout ^ 5c 
fes propos font croire qu'elle ne fçaitî 
prefque rien,. 
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LE COMTE. 
Maïs encore quels font ces propos > 
FRONTIN. ^ 

Ah ! Monfieur , ils font pleins de ten- 
A'effe pour vous & pour moi , la Bonne 
pâte de mère Telle dit qu'elle vous aime, 
qu'elle eft bien à plaindre d'avoir un 
cœur auffi fenfible ^ que vous êtes un 
libertin qu elle fera enfermer , & votre 
ferviteurun fcélérat quelle'fera pendre.. 

LE COMTE. 
Eh ! maraut , eft-il tenïs de rire ? 
fonge à détourner le coup qui mé mena- 
ce , & fais enforte que je parle à moa 
Banquier ^ avant que ma mère puiâe le 
voir. 

FRONTIN. 
A quoi diantre cet homme vouseft-il 
bon ? Je vous confeille *, Monfieur , de 
faire une réforme dans votre maifon : 
vous avez un Banquier fans argent ,. 
un Maître-d'Hôtel fans table , un Intetv- 
dant fans affaires , un SuifTe fans HôteL^^ 
& un BiWiotécaire fans Livres. 
LE COMTE. 
Sans compter un coquin .. .♦' 

FRONTIN. 
Ah Ine parlons pas de moi dans toul^ 
teci. 



/ 
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LE COMTE. 

Retourne chez^ ma mère » & fais Jaî 

concevoir . • . • 

FRONTIN. 

J'entends du bruit , fbrter, je veux 
^en vous protéger encore, 

LE COMTE. 

Ah ! Frontin. . • • 

FRONTIN/^ 
Sof tez^^, Tous^dis'je ,.ou je vous aban» 
donne. 

LE COMTE , tnfortane. 

Jefaiscequetu veux. 
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© ORI N E ^ F RO NT I Ni 

FRONTIN. 

C'Eft Dorine , le moment eft favo* 
rable , en Valet intelligent faifons- 
nos affaires avant d'entamer celles de 
mon Maître. 

DORINE, à part. 
Quel état ! & qu'il eft humiliant ï 

FRONTIN. 
Jfe ne m'informe point , belle Dorî- 
tie ^ d'pii provkm le trpuble ^ vous 
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agite : on voit un homme aimable , on^ 
a des defirs ; la pudeur veut les arrêter ^ 
le mérite l'emporte, on en rougit , par- 
ce que l'ufag^ le veut , & on le rend y, 
parce <|Uq le plaifîr le demande. 

D O R I N E. 
Je ne vqus entends pas. 

FRONTIN. 
Ce que je dis eô pourtant trètf- clair ^ 
& ce tableau vous préfente votre hii^ 
toire & la miennev 

DORINE- 
( k part. ) Prêtons- nous pour un mo»- 
ment à des propos inféparables de mon^ 
nouvel état : ( haut. ) il y a , Monfieur 
Frontin , bien des petites diolès à dimi* 
nuer dans ce calcul , & grâce à votre 
figure : je n'ai d'autre defir que celui 
de vous voir bien loin. 

FRONTIN. 
Quel excès de vertu ! cette fille e». 
me fixant craint de fuccomber« < 

D O R I N E. 
Vous vous trompez , votre afpeâ a» 
tout fait 9 &: ma vertu efl de refie ici.^ 

FRONTIN. 
Elle eft tenace. 

DOftl^E. 
Non I },e ne fuis que fincere.. 
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FRONTIN. 
Ces ^coors font nouveaux pouf 
moi. 

DORINE. 
C'eff que Frondn n'a vu pcflbnner 

. FRONTIN- 
Vu perfonne ? apprenez , ma- belle 
enfant , qu'on ne traite point ainfi un 
homnfe defHné dès fa jennefle aux 
grandes aventures : je vous prépare 
llûfioire de ma vie , & vous verrez 
qu'avant vous , j'avois eu beaucoup 
ce femmes^ mais beaucoup. 

DORINE avec ironie^ 
Avant mor^dites-vous ? Le proposefi 
galant. 

FRONTIN. 
Ceft qu'il vient de moi , & que yous 
n'infpirez. 

DORINE. 
Trêve , Monficur Frontin , à ce toa 
plaifant , parlez- moi de votre maître , 
quel eft-il ? que fait il ? oii fe cache t-il ? 
Depuis trois jours que je fuis ici y je ne 
l'ai pas encore apperçu. 

FRONTIN. 
Nous arrivons de la Cour où- «os 
affaires nous appellent de tems en teins, 
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tnaîs ta curiofité fera fatisfaite , avant 
la fin du jour , & deux contrats vous 
feront bientôt faire connoiflaace^ 

DORINE^ 
Quels font ces contrats ? 

FUONTIN. - ■ ' ' 
Belle queflion ? mon Maître s'unît 
à Confiance en ligne droite ^ & je 
t'époufe par ricochet. 

pORiNE. 
Si fen crois les propos que Madamje 
tenoit hier , votre Maître a /un Rival. 
*^ 'FRONT IN. ' 
Que j'éloignerai , Dorîne , que j'é- 
loignerai : c'eft un garçon du vieux 
tems qui veut mettre de la probité 
partout , & tu fens bien qu^avec ce. 
défaut- là on fe perd tôt ou tard dans 
ce pays-ci. *" » 

DORINE. 

Je connois peu Confiance : mais 
j'oferois croire que la vertu l'empor- 
tera fur fon cœur. 

FRONTIN. • 

Cette remarque prépare notre triom- 
phe , & c'eft pour y parvenir que -je 
vais de ce pas m'affurer de ton cœur, 
en difpôfant celui de Confiance en fai» 
yeur de mon Maître. Âdieiu 
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SCENE V- 
LA MARQUrSE,I.E BAHON, 

DoarifE. 

LE BARON y i la Ma^pâ/i. 

Voici une des fénnnes^ de Conâa» 
ce qui pourra nous inûniire. (^ i 
JJorine- ) Voudriez-TOBS me faire la 
grâce de m'apprendre où Madame peut 

DORINE. 
Elle ed (ortie , a-t-elle dit , pour tt 
inâaiit : je vais Içavoir fi elle eil leo- 
ttée. 

LE BARON. 
£h nos, ne prenez point cette peÎBe. 

DORTNE. 
Enc\l cciip.e, Moofieur, quand on 
emplir toi^dc-vuir , & qu'on aie plù- 
~ " vous obli;;Jr ? 

LA M \RQUISE. 

i> voÎn îTiontés tous deoz iur on 
.<t: '\^:-..^i quîmepaioit fiogu- . 
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LE BARON. 
IDorine efi une fille vertueufe qui mé- 
srite des égards. 

DORINE/ 
Monfieur •• • • 

LA MARQUISE. 
Je vous confeille d'en avoir beau- 
«coup : mais permettez que noasfufpen- 
dions cet .entretien pour parler de mon 
fils : Frondn que depuis plus d'une heH-^ 
rej'ai envoyé après lui ne vient point; 
xe retardement m'inquiette » & |e crains 
que ce Laquais , d'intelligence avec lulj 
tie réloigne de moi. 

LE BARON. 
Souffrez , Madame^ que je diflipe vos 
allarmes : je connois prefque toutes les 
maifons que fréquente le Comte : je 
vais les parcourir & l'amener à vos ge« 
^noux. 

LA MARQUISE. 
Ce procédé eu trop généreux. 

LE B A R ON, e/2 fortant2 
Je reviens dans rinftant. 
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t. " ' —^ 

S C -E N E V L 

tA MARQUISE, DORINE. 
LA MARQUISE. 

SÇavez-vous , Donne , quels pro- 
grès mon fils a faits dans le cœur 
de votre Maîtreffe ? 

DORINE. 
Je n'ai pas rhonneur de le connoîtrc, 
attachée depuis trois jours à Confiance: 
M. votre fils étoit à Verfailles , quand 
je fuis entfée au fervice de Madame. 
LA MARQUISE. 
Vous connoiffiez le Baron avant d'ê- 
tre ici ? 

DORINE. 
Je le vis avant hier pour la première; 
fois. 

LA MARQIUSÈ.. 

Et îl fçait déjà que vous méritez des 
i, égards ? 

DORINE. 
J'ofe le croire : mais les propos des 
faommes ne m'en impofent pas : leurs 

éloges 
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éloges toujours diûës par Tintérêt ou par 
la fâuffeté , n'ont jamais flatté mon 
amour^propre , ce n'eft pas que je pré- 
tende parler ici de M. le Baron , je lui 
crois trop de probité pour être faux, 
mais je me défie des hommes en gé- ' 
néral , & jefçais que les louanges qu'ils 
prodiguent à des filles de mon efpèce , 
font des fleurs,dont ilscouvrent le préci- 
* pice dans lequel ils veulent les entraîner. 

LA MARQUISE. 
- Voiis^ penfez fagement , Dorine , & 
Je ne ftiîs plus étonnée du cas que le 
Baron m'a paru faire de vous. 

DORINE. 
Une femme raifonnable eft toujours 
fûre de reftîmê d'un ' honttêtè-homme. 
LA MARQUISE.: V 
On ne doit'défirer.que c«lte-là. / . 

DORINE. 
J'en conviens , mais^comme il arrive 
que la plupart des hommes font inj^âes, 
& qu'on décide, de notre mérite par les 
fuffrages de la multitude-, il faut joindre 
à l'eftime d'un galant homme , le réf. 
peâde$ étourdis. ^ 

/ LA MARQUISF. 
Que font leurs propos ? 

B 
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. ' ' ■ . ; ■ ■ ■ I 

s C E NE VIL 

LA MARQUISE, LÉ COMTE- 
LE CO M T E , enire avecprécipliaiion 
^ baîfc la main de fa mcrcj» 
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H , Madame , permettez .^. . 

LA MARQUISE. 
Qu'avez- vous î vous paroiiTez ému. 

LE COMTE. 
3'ai le bonheur de vous voir ^ jouit- 
on fans trouble d'un bien que l'on n'ac- 
tendoitpas? 

LA MARQUISE. 
Je ne fçais que trop que vous ne 
m'attendiez point , la vie que vous 
menez convient- elle à votre rang ? Né, 
j'ofe le dire , pour arriver aux premiers 
emplois de 1 Etat , ne rougiflez- vous 
pas de toutes les erreurs auxquef/es 
vous vous livrez } 

LE COMTE. 
Des erreurs ? Msidame , oh ce tems^ 
là n'cft pliis. 
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LA M ARQUISE. 
Ce ton d'afTurance ne m'en impoie 
point 9 le Public nous juge par nos ac« 
rions 9 j'oublie pour un inftant que je 
fuis votre mère , & je pars de-Iàv 
LE COMTE. 
Cette fuppoiition me blefle , daignez 
donc 9 Madame. . • . 

LA MARQUISE. 
Toujours 9 Madame 9 je vous ai dit 
mille fois que ce nom oiFenfoit mon 
amour pour vous* 9 laifTez ce toa à la 
vanité , & pour me nommer ne conful- 
tez que votre tendrefle. 

LE COMTE. 
Quoi ^ vous voulez , Madame • . • 

LA MARQUISE- 
Je veux que vous n'oubliez jamais que, 
vons êtes mon fils. 

LE COMTE, 
Ah 9 pour remplir vos defirs 9 foyer 
perfuadée 9 ma mère 9 que je ne confuU 
terai que mon cœur 9 mais daignez à 
l'avenir me juger avec moins de fêvé- 
cité. 

LA MARQUISE. 
Eh le puisje 9 mon fils ! vous n'êtes 
plus dans un âge où les erreurs ne dçci^ 

B iij 
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dent pis encore de l'avenir , îufqa'i 
TÏi^ ans on pardonne tout à Tempor- 
icment des paffions , le feu de la jeunef- 
fe eft un voile qui les couvre , fouvent 
même il n'a qne trop fervi à excofèc 
des vices réels, mais lorfqu'à vingt-cinq 
ans , on veut rejetter Tes écarts fur la 
fougue de l'âge , on fe ^t une îllufion 
dont le Public n'eft plus la duppe , il 
TOUS examine avec un œil févere , & 
£itîgiié d'une trop longue indulgence > 
il vous condamne fans reffource. 
LECOMTE. 
Grâce i vos foins , je crains peu (et 
jugemeas. 

LA MARQUISE. 
Comptez qu^I en revient toajourï 
aux moeurs & au mérite. 

LE COMTE. 
Celte réflexion me tranqùilife ,1e PiW 
blîc a beau être févere , il doit quelque- 
L fois céder à la mode, &: vous fçavezque 

E^ nous en fbmmes les efclaves. 

t ^^ LAMARQUISE. 

L ^^^Hpourqiioi ce ton? il m'inquiette, avec 
^^^^^^Hrcfprît on n'a pas béfoin d'un tra^ 
^^^^^Ks pour réullir , la fatuité eft la vertu 
^^^^HlSots , vous n'âtes pas^t pour 1« 
^^^^^Bnaoître. 
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LE COMTE. 

^oûs me comblez. 

LA MARQUISE.; ^ ' 

Autre mot bizarre <iui ne fignifie rienr^ 
dont tout le mondé fe ifért , & que per^ 
fonne n'entend , tous les ans il fe glifle 
dans la fociété une foule d'expremons 
ridicules qu'un Important introduit par 
air » que le Fat met en vogue pour jouer 
refprir^ât que leSageméprife par raifon^ 
défaites-vous y mon fils , de ces termes 
Singuliers , & parlez votre langue , em^ 
ploye-t-on à la Cour ce ton affeâé }' 
non , û quelquefois il y perce , croyez 
qu'il ne circule que dans la gallerie , & 
^'iLae pénétre jamais dans les appar*- 
femeixs. 

LE COMTE. 

Il y a certains ufages .'• • ^• 
LA MARQUISE.- 

Ridicules encore un coup ^ mais af- 
Ions plus avant , j'ai moins à me plaindre 
de votre façon de parler qne de votre 
conduite, qu'eft devenu l'argent dcf"- 
tiné à Tacquifition du guidon dont les- 
fervices de votre père vous avoient 
mérité l'agrément l 

iiif 
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LE COMTE. 
Cet argent , oh croyez qu'il eft très- 
bien placé. 

L*A M A R QV I S E. 
L'avez-vous configné ? 

LE COMTE. 
Mieux que cela , & je fuis perfuadé 
que vous approuverez l'arrangement 
que j'ai pris à ce fujet. 

LA MARQUISE. 
Je le voudrois pour vous-même. 

LE COMTE tfnbaraffè. 
Le guidon dont le Minière a bien 
voulu m'accorder l'agrément ne vacant 
point encore , j'ai jugé qu'il étoit con- 
venable de placer cet argent ^ mon 
Notaire s'efl chargé de ce loin, & aa 
premier mot je ferai le maître de retirer 
mes cinquante mille francs. 

LAMARQUISE. 
- La précaution eft fage ,* %t je vous 
croyois moins prudent. 

LE COMTE. 
Il faut de l'afràngement dans la vie. 

LA MARQUISE. - 
Commencez^mon fils^ à juftifier cette 
réflexion. 
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LE COMTE. 
Vous n'aurez plus à vous plaindre de 
moi y & vous jugerez bientôt que les 
écarts auxquels je me fuis livré > 
étoient moins le vice de mon cœur que 
la^ faute de mon âge. 

LAMARQUISE. 
Tout eu oublié » mon fils , & vous^ 
êtes aflez heureux pour mériter la mam 
de Confiance. . 

LE COMTE un peu embaraffï. 
Vous defîrez que je Tépoufe , fi c'efl" 
là le feul moyen de réparer mes torts ^ 
il faudra vous obéir. 

LAMARQUISE. 
Soyez fincere y l'aimez- vous ^ 
LE COiATE froidement.. 
Oui y Madame^ 

LA MARQUISE. 
Cet attachement répare tous yo9^ 
écarts , tâchez de mériter fon eftime , je' 
vmS de mon côçéc tiaivaiUer à vous lai-^ 
rendre favorable , elle efi mon amie. 

LECOMTE 

{à: part.) Le moment eft heureux V tâ«- 

choos de le faifir. ( haut.) Vos bontés ^ 

ma mère , m'enhardiffent à vous faire 

MA aveu «je m'y détermine d'autant plus^ 
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LA MARQUISE. 
Je le payerai. 

LE COMTÉ. 
Que ne vous dois-je point ï 
LA MARQUISE. 
Vous êtes ai:qi;âtté avec moi , £1 vou»^ 
vous corrigez , le jeu qui n'étoit autre- 
fois qu'un amufement'y ^& devenu um 
commerce honteux oii le foible périt 
fous les coups du plus fort , Fadrefle a< 
remplacé la bonne foi , & le plus heu- 
reux eft foavem le moins honnête-hom» 
me. 

. LE COMTE- 
Je fçais connoître mon monde > & je: 
^ucdtans des maifons.;.» 

LA MARQUISE. 
Oh ce monde n'eft pas connu , le tî«' 
tre de joueur eft uha pàffeport qui mé# 
ne partout , fou$ ee noiqr toujours fou* 
tenu par le faite Su la politeffe , on fer 
£3uifile avec \&s> Gr2mâs>5.ûnlesrtrompe^. 
premier malheur y fouvent même on^ 
les détermine à tromper ks autres ^^ 
irt dangereirx que le luxe & la corrupii» 
tien n'ont seodu. que ti<}^ £u^ili^ ,, 
pour tngfiifi^ mopûls^ de tous les é. 
eartsdans lefauels le^eunous entraîna 

Bvi 
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voyez ces gens brillans nés fans nom 
& fans fortune , leur magnificence fem- 
ble infulter à la Noblefie indigente y 
recourez à leur origine & à leurs mœurs 
& vous • rougirez de les connoître , 
iftais j'apperçois €onôanc^ , courons à 

ello. 

LE COMTE, apart. 
Quel embarras , comment tromper 
ma mère & abufer Confiance ï 
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SCENE VIII. 

LA MAR QUISE, CONSTANCE^ 
LE COMTE. 

f. 

•LA M AKQVISE ^ en mbraffi0» 

Conftanct. 

*■ 

JE fuis au défefpoir que vous fli*a* 
yez prévenue , foufFrez , Madame ^ 
qu'en vous préfentant mon fils ^ ^ 
vous marque le vif intérêt que /c prends 
â fa flamme ^ rieiine manqaeroit à ^^ 
vceuaf , sll pouy oit vous mériter» 
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CONSTANCE. 

Je fçaîs tout ce que vaut M. le Coni'-> 
te 9 mais des clrconflances q^e vous» 
devinez fans peine )'ne me permettent 
point encore de penfer àun fécond Hy» 
jnen ^ vous fçavez , Madame , tout co- 
que je dois à la mémoire du Vicomte»^ 

LE COMTE. 
J^avouë, Madame, que perfonne n*é- 
toit plus refpeâable que lui. 

LA MARQUISE. 
Allons , Confiance rougiriez-vous 
d'être fenfible } 

CONSTANCE. 
Vous êtes bien preflante. 
LE COMTE. 
Et vousbien cruelle y Madame , vou» 
tne rcfufez , je le vois^, un rivabheu* 
reux...^. 

CONSTANCE. 
Eh quel 6Û do^c ce rival -que vous 
femblez craindre ^ 

LE COMTE. 
Le Baron , Madame , l'homme de 
France le plus efiimable , & par confé* 
quent le plus dangereux. 

. LA MARQUISE. 
Le Baron eft un homme d'un vraf 
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mérite y 8c mon fils n'a pas tort de tê 
6raindre»< 

^ CONSTANCE, 
rîgnore fi le Baron m'aime. 

LE COMTE. 
S'il vous aime , Madame 2 iL vous a^ 
dore. 

CONSTANCE. 
J'ai pris fa déclaration & là vôtre^ 
Gommeune de ces politefies que Vuh* 
ge a introduit pour fiatter Tamour-pro- 
pre dé mon féxe « il y a dans le monde 
des hommes polis à l'excès qui adorent 
vingt femmes jpendant la journée , & 
qui finifi!ent le. foir par ne fe fou venir 
d'aucune. 

LE COMTE. 
On doit être poli avec toutes tes 
Dames , mais on ne peut être tendre 
qu'avec vous. 

LA MARQUISE. 
L'en croirez-vous , Confiance ? 

CONSTANCE. 
Je crains de vous répon dre fur le 
ehamp j mais que me veut Dorine h^ 
LECOMTE^i/jtff/. 
lyoicll'inâant que je craigfiûis* 
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... . ' .8^ 

SCENE. IX. 

Les ASeurs ^ précédens y DQRINE^ 

DORINE yembaraffie en apptrceyant U 

Cornu y & remettant une lettre à 

Confiance, 

CEtte lettre , Madame ... - Vient..;; 
d'Araminte. 

-CONSTANCE. 
Qu'avez- vous, Dorine,vous part)ifler. 
émue ? 

D O R I N E , toujours emkarrajjee. 
Madame... je fuis naturellement 
timide ... Et je croyois vous trouvée 
feule ici. {a part. ) Hélas?: quelle fitua«* 
tion ^ & que je fuis à plaindre ? 
CONSTANCE â la Marquife en ouvrant: 

fa lettre. 
Le permettez-vous ^ Madame ? 

( Confiance lit bas. ) 

LA^MARQUISE. 
Ne vous gênez pas;mais mon fils qu'a<^ 
yez*vous à votre toiur , vous paroiflea 
inquiet. 
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LE COMTE^rroublé. 

Inquiet? oh point du tout , Madame* 
LA MARQUIS E- 

Cpnftàhce ne fera pas toujours inflézi* 
ble ^ Donne a la confiance de fa maitref- 
fe ) engagez-la à vous fèrvir auprès 
d'elle y ne le fer virez-vous, pas avec 
plaifir 9 Dorioe } 

P O R I N E avec tmbarras. 

Madame . • . • Je crois que 

' C O NSTA NCE, aprhavoiflâ. 

Cette fille n'a jamais paru fiembar^ 
raffée , voilà une timidité auili fingulie- 
re , Dorine , allez dire au Laquais d'A- 
raminte que je ferai ce que fa Mai^ 
treiïe defire, 

DORINE à part en fortant. 

Ah Ciel \ n'éeoutera-t-il plus la yoix 
^ l'honneur \ 
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SCENE X. 

CONSTANCE, LA MARQUISE ; 
LE COMTE. 

CONSTANCE, «a fouriant. 

• 

Qu'avez- VOUS donc , M. le Comte ^ 
vous paroiffez rêveur ? 
LE COMTE. 
Si vous connoiffiez ma fituation^vous 
feriez moins étonnée de mon trouble» 
LA MARQUISE. 
Mais d'où proviennent vos' inquié- 
tudes 1 

L E C O M T E; 

Devez-vous l*ignorer ? 

CONSTANCE. 

'" Il va lious parler encore de fou 
amour..; 

L £ COMTE vivement. 
Quoi j Madame ^ fauriezvous ?.. ; ; 

CONSTANCE. 
Y penfez-vous donc ? Ce n'eft qu un 
myâère , & D<mne elle-même, 
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LE COMTE. 

Quoi , Dorine vous auroît appris..» 

CONSTANCE. 
Que vous m'aimez , d'ailleurs avois' 
je befoîn d'elle pour le croire , Too* 
me Tarez dit tant de fois. 

LE COMTE, 
n efi vrai (^àpart. ) quoi Donne sifli 
térefleroit pour moi ! 

LA MARQUISE. 
Confiance, laiflbns le Comte rêvera 
fbn aile , nous le re verrons tant6f plitf 
ttanquille> 



SCENE XL 

LE COMTE, LE BARONi 
LE COMTE. 

AH , mon cher Baron , viens âflJP* 
fecours. 

LE BARON. 
Qu'as*tu donc ? Tu m'effray^*- 

LE COMTE. 
Je 1*^ vue. 

LE BARON. 
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LE COMTE. 

Donne, 

LE BARON. 

Eh bien ? 

LE COMTE. 

Eh bien ? ton f^ng-froid m'afTomme ^ 
fçais-tu , mon cher y que j'étois entre 
Cooflance & la Marquife , quand Do« 
rine eft entrée , obligée de parler à fa^ 
Maîtrefle , elle a articulé quelques mots 
fans fuite qui augmentoient fon embar- 
ras & le mien, ma mère , pendant ce 
teœs y m'examinoit avec une forte de 
défiance , tandis que Confiance repro-* 
choit à Dorine un air . embaraffé dont 
elle étoit bien loin de connoître lab 
caufe. 

LE BARON. 

Comment as-tu faît pour te tirer d<| 
ce pas 2 

LE COMTE. 

Donne qui eft fortîe a remis pour uH 
inftant le calme dans mon ame , mai»^ 
}e n'en fuis pas plus tranquille à pré* 
fent , & plus je réfléchis à cet événe^ 
ment , plus je prévois combien il mc^ 
iera împQffîble de foutepir fa vue». 



44 L'ÊFOÙiSE SUIVANTE; 
LE BARON. 
Veux-tu que je te tranquilUfe peut 
toujours ? ' 

LE COMTE. 
Que ne te devroîs-je p oint } 

LE BARON. 
Un mot peut lever tout d'un coup 
rembarras dans lequel tu vas te trouyer 
à- chaque inftant. 
• , LE COMTE. 

Achevé y mon cher Baron .^ 

LEBARON. 
Renvoyé Dorine qui t'importune; 
& reprens Angélique que tu dois adorer; 
LE COMTE. 
Encare un coup^, Baron , je fens le 
prix de tes confeils ^ mais tu connois 
ma mère , je ne puis me réfoudre à lut 
porter ce dernier coup. 

LE BARON. 
En rempliflant ce que Thonneur exi- 
ge de toi y tu ne manqueras point à la 
^larquife. 



^^^ 
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S CE.N EXIL ^ 

LE COMTE, LE BARON, 
FRONTIR 

F R O N T I N i part , dans Vtnfonctmtnt 

du Théâtre, 

CEtte Dorme fait la difficile , mais 
nous fçaurons la réduire : itiunif- 
fons-nous toujours du confentement de 
mon Maître. ( âÎz«/. ) Monfieur , Mon- 
'fieur. «•• 

.LE COMTE. 

Eh bien , deqpoî s'agit-il ? 

FRONTlN,«« s^ approchant. 
Il faut de la difcrétion dans le Com<^ 
tnerce. 

L E B A R O N , enfortant. 
Je ne veux pas te gêner , adieu > te 
verra-t-on chez Connance ? 

LE COMTE. 

Sçais-je c^ que je dois faire ? Et toï 
que me veux-tu avec tes airs de inyî^ 
Itère? 



rÉPousE suivante; 

FRONTIN. 
Monfieur , je fuis indigne de vos 

î>ontés.- ^ 

LE COMTE, 

Je le fçais. 

FRONTIN, 

Yous connoiffez Donne ? 
LE COMTE. 

Eh bien î 

FRONTIN. 

£Ue €Û feune Se gentille. 
LE COMTE. 

Après. 

^ FRONTIN. 

Convenez donc qu'elle eft aimable \ 

LE COMTE. 
Oh cela té mènera- t-il ? 
FRONTIN. 
A vous prouver mon bon goût. 

LE COMTE. 
Que veut dire ce maraut ? 

FRONTIN. 
Que je n'ai befoin que de votre prO'^ 
teftion pouf faire une fin , Dorine me 
plaît 5 elle ne m'aime point, fe lui offre 
tna main , elle la refufe , mais comme 
vous avez des bontés pour moi, je viens 
^ous prier de lui parler férieufem^m^ & 
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«deluî faire fentîr qu'en me refufant elle 
contrevient à Tufa^ ; vous épouùz 
Confiance 9 donc fa fuivanteeft à moi , 
^'efila regfë, Monfieur, & un garçon 
qui fçak vivre doit fuivre rétiquette* 
LÉ COMTE. 
Eh finiras-tu ; un coquin tel que^toi.*. 

FRONT IN. 
Je fuis las de l'être , Monfieur , & je 
«e me marie que pour devenir honnête- 
homme , c'eil mon projet ou le Diable 
^m'enaporte , mais j'apperçois Donne. 



SCENE XIIT. 

LE COMTE, DORINE: 
FRONTIN. 



OKINE, Àjfaa. 

V^ Ue vois je ? iayons, 

FRONTIN, retenaat Donne: 
Ne fnyez poiot, belle Doriae, ce mo- 
ment eh déci£f pour tous*& pour 
moi. 

LE COMTE; 
Te tairas- tu ^ 



;f8 L'ÉPOUSE SUIVANTE, 

FRONTIN. 
Volontiers , pourvu que vous vous 
chargiez de parler en ma faveur , mon 
bonheur dépend de votre éloquence 
déployez- la , Monfieur , déployez-la , 
}e reviendrai quand il fera tems de û- 
gner. Adieu , Dorine. 

Frontinforu 

S CENE XI V. 

LE COMTE, DORINE. 
LE CpMT&;d/ifè5 un moment dtfilcnçu 

V^ Uoî , vous vouliez me fuir > 
^^ DORINE. 

Eh que vous importe , la vue d'une 
femme que vous avez aocablée des mé* 
pris les plus -cruels. 

LE COMTE. 
Moi vous me méprifer , me 6/fes« 
vous rln juâice de le idcoire ? 

DORINE. 
Si je le^crois , ingrat , que vous pro* 
iaoncez ces mots avec tranquilité ? ne 

TQUS 
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^0li3S perfuadez pas que je rcgretteicile 
rang que votre caprice m'avoit donné , 
& que j'eus la foiblefle d'attribuer k vo« 
tre amour , la vanité ne guida jasiais les 
mouvemens de mon cœur^Sc le dernier 
deS hommes qui penfe eu à mes yeux 
le premier de la terre* 

LE COMTE. 
Eh puis-je avoir un fentiment â mo! f 
Sij'étois libre ici^ vous n'auriez pas 
longtems à vous plaindre» 

DORINE. 
Les lieux ne doivent point changer le 
cœur d'un galant homme , & l'honneur 
n'admit jamais ces inconftances odieufes 
qui font rougir les mœurs^ & qui dégra^ 
dent l'humanité. 

LE COMTE. 
Je vous aime toujours , mais donne'* 
rai * je la mort à la plus tendre def 

mere$ } 

DORINE, 

Cette excufe ne vient point de vous^ 

& vous avez aiTez de probité pour iM 

condamner dans le fond 4e votre ame ^ 

on ne commande point au cœur ^ votre 

mér^ietifaifstnt rompre des liens qu^ellef 

a €ru indignes de fon . nom . n'a p^* 
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ro L'ÉPOUSE SUIVANTE ; 

changer votre faconde penfer> mati 
votre inconftance n*a que trop fcrvî ùl 
colère , quoiqu'il en foit , je ne me 
plains point de n'être plus votre épouf. 
îe 9 mais ]e fouf&e à regret que Yqu$ 
fisénagiez ii peu une f^aime infortunée 
que votis aviez élevée jufqu*à Vous* 

tE COMTE. 

Ah Dorîne , modérez votre douleur^ 
îcne puis encore vous rendre heureufe, 

DORINE. 

Puis- je l'être dans Tétat où je fuis , ce 
n'eu point la condition humiliante que 
le fort m'a forcé d'embrafler , qui me 
révolte , j'en fupporterois les horreurs, 
fi elles ne rejailliffoient pas fur un per- 
fide que j'aime encore & qui m'avilit. 
LE COMTE. 

Moi vous avilir ? qu'ofez vous pen* 
fer ? des fentimens auffibas font-ils d'un 
homme oui vous a plu , & qui meurt 
diéfefpére , s'il eu aflez malheureux 
pour ne pas réparer un crime que foa 
ipçeur ne partagea jamais. 

DORINE. - 

xNon , je ne puis le croire > voiis xx^ 



f 
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^ LE COMTE. • ^ 

tJânnîflez cette injufte défîance,& n'inll 
|>utez mon inconftance qu'aux ordres de 
iùa nière,& à la légèreté de mon âge ; la 
taifon m'éclaire fuir mes torts , & mon 
co»uf qui les défavoue veat tout entrt;^ 
prendre pour les réparer. 

DORINÊ. 
Ah ceffez de me flatter d'un retouf 
dont l'apparence' mâme eft feduifahttr^ 
non , non je ne puis vous croire^ je n& 
fifts pas née pour le bonheur. 
LE COMTE. 
Parlez , je puis tout faire pour vous 
taffurer. 

ÙdRlNÈ. 
Dans lé trouble où Je fuis , qtie puîs- 
jue vous dire , confukcz votre cœur , & 
BL'ônoncez. 

LÉ CÔmTE'. 
C'en eô trop , charmante Angélique, 
fa douleur me pénétre^revois unépou^- 
'qui expire à tes pieds s'it ne peuttrouç; 
Ver fa grâce dans ton cœur. 

D OR I N É , voulant U rtUvtu 
Puis-je balancer , quand je t'ai vu ^^ 
Keléve-toi , chef époux , & ménageons 
des inftans d'oîi dépend le refle de sui 

Ci) 
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vie ;'ah , Ciel , que voîs-je ? Ceft 1^ 

•Marquîfe. 

LE COMTE^ en fanante 

Je fais perdu , fuyoïK, 






SCENE XV. 

tA MARQUISE , DORINR 

LA MARQUISE, iPpw^^f» 

vâui jkir. 

ARrêtéz , Dorine , arrêtez , je vois 
enfin mes foùpçons confirmés , & 
fans refpeâ pour Confiance , yousofex 
féduire mon fils. 

DORINE. 
Vous me rendiez tantôt pîus de jut 
ticc. 

LA MARQUISE. 
Je vous connoîfibis moins alors } 
Votre ton m'avoît feduît , je ravouë, 
mais depuis Hnflant oh j'ai démëk 
J'ajr d^embarras que vous aviez en fi- 
xant le Comte , j'ai commencé à vous 
eftimer moins,& j'en Ans bien juiUfiée. 

DORINE- 
J'avoue , Madame , que fans maife 
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^er 3 Thonneur , j'ai cru que M, vo- 

tf e [fils pouvoit • • • • 

LA MARQUrSE. 

Voilà une idée auifi bizarre • • • Mais 

en vérité un homme de condition ed 

fait pour vous.. » Ne rougiiTçz - vous 

point de me tenir un tel propos ? 

DO RI NE* 

Npn , Madame , je n'ai point à rou- 

gfr de ma conduite ^ & fî j'avois Thon^ 

neuf d'être connue de vous, je ferois 

peut être moins coupable dans votre 

efprit. 

LA M^ARQUISE. 

-C 
Encore un coup , rierf ne peut vous 

Juffifiei^ , & mon fils à vos genoux étoit 

un (peûacle que vous deviez m'épar-' 

gner. 

DaEINE. 

Comme cette fituation n'étoit point 
amenée par un manège indigne de moi ^ 
je ne m'y attendois pas ^ vous nous avez 
fbrpris'y Mv votre fils a paru embaraile , 
& dans ce moment', jenefuis inquiette^ 
q^e pour lui. 

LA MARQUISE. 
Eh quel intérêt y prenez-vous en* 

C ii) 
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DORINE. 

La craîiite de le vcâr privé dcToW 
eHiqie m*-aIlannetinqBemeitt,eIlelcu- 
le caufe tons mes chagrins , psnlfib- 
ni'en , Madame , nais a uccshia. point 
un fils qui toos refpeâe & qui Toa 

LA MARQUISE. 
Mais conwBent stcx-tods pà sToir 
dât la ctmfiance de mon fis î 
DORINE- 
Je ne Tù poiw recherchée. 
LA MARQUISE, 
Que vams a-r-i) & }■ 

DbRlME.. 

n coatmeoçok 1 m'ouvâr i(^ Ctn4 

çuaed vous éces eateée. I 

LA MARQUISE, 

De qm tihis padoit-tt ? 

DORINE. 

D'une fiRe malheureafe tp^ ^ 

ZTojr époofée. 

LA MARQUISE. 

Quoi donc an moment de s^Stf* 

Confiance , Toudroit-il retoomer i foi* 

A-^èliqne? Je me flatte , DorioejqW 

ij ci^ pareils fëntîmens entroient dins 

iceuTy TOUS ites a&z ratiwuafilc 
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ftmt hxî ùixt fçnfir la b^eiû^ de f» 

DORfNE.. 
Si Angélique avott toutes hs^ qùaUH 
tés que M.b Comte kt fuppore pent^ 
^re parbionté, je ae piîdrroii^^î^iiiaisi 
me déterminer aie blâmer. 

' Bon DlcH hqueditesrvoua là ?" Sça- 
nfaez. que ee^te fiUe eft née dans Féttf 
Ce plus obfcur. 

DORflffE:. 

Cet' éiaé efl bien mépti&Jsfe , quandl^ 
iifr vernii ne l'aecDispaigne psyinté^ 
LA MARQUISE. . 
La vertu eft una^ntage- réel , Je îdf 

Ibais , mais..-. 

DORFNE 

Mais ne convieadrez-VQn» pfQ9> par^ 
don , Madame , ô jia prends la liberté' 
die vous intecroorpire 9, ledefir que j^ai 
de mériter votre emme m'enhardit y^ di^ 
ne conviendre^vous poite quela vertu* 
rapprcoch^ tous Ie$ éMis ?' La? nârâlin^ 
ee àrla'fertime font des iiiv.eiir9 que I0* 
lix^a^^mnQr^h&ymfmtik quit?'. , , ^• 
Ah 9 Madame , eft-ce à vous de prâ»^ 
jier des •avaiitages' ddnt vousi pouvear 



vç; jL'ÉPooSÊ suivante;. 

^ LAM^ARQUtSEi 

Je vous entendis*. Donne *. en pf<^ 
»im le parti d^AiigéKque, vous croyca 
Mc/endré i^otre propre caufe.- 

DORiNEv 
. Qttoi f liCadame , vous ^•US' iawgi. 

tA KTARQUISE. 
Qïke liée dans un état à-p^u-pfès 
lemblablfr à celui de cette fflIe,tonl 
.vous engage à la foutedr^ 

DO RI NE. 
- Je ne foutiens ici qu*Angélî<iae ^m»* 
quel foible appui a- t-elle auprès 4^ 

Vous i 

: LA MAKQ^UtSff. 

L'auriez-vous connue h 
DORINE. 

Je Pai vue à Metz. 

LA MARQUISE. 

Eft^cc donc un prodige fi mervcit- 

feux ? 

DORINE. 
Rien «oins que cela. Madame ,c*eft 
«ne fille fenfée qui croit qu'avec de la 
vertu & des moeurs on peut prétendre a 

LA MARQUISE. 
^e fyftêmc eu bon à quelques égards^ 
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ihaîs oh en feroit la fociété , û on le 
frendak général^je m'en rapporte à vous» 

DORINE. 
Que pourrois- je vous dire , Madamej 
iàngéiique eÛ perdue dans votre efprit^' 
A le retour du Comte ne feryiroit qu'à 
joettre le comble à fa disgrâce. 
LA MARQUISE. 
Vous penfez fagement 9 iDorine , fi 
<omme ^e le p/évois , il arrivoit à Anr- 
^lique d'iatéreffer quelqu'un auprès du 
Comte , faites fentir à cette fille qu'elle» 
4^& perdue pour jamais. 

pORINE, 
Elle a priv;u , Madame, tous les 
maux qui vont fondre fur elle , dès Vint*, 
Jaot qu'ellea reyû M. le Comte» 
LA MARQUISE. 
Qu'elle a revu le Comte ^dkes->vous ; 
feroit- elle à Paris > 

pORINE. 
Depuis trois femaines ; croyaitt cpitf 
M. votre fils était en Bretagne , elle 
venoit Te dérober Ici à raviliflem^ni 
dont on l'a chargée dans fa patrie» 
LA MARQUISE; 
Qu'importe , puifqu'elle fçait aâuef« 
lement que mon flis eft S Paris j je pré- 
|§AS qu'eUç retourne à Met» y ou i|ii'tti9 



Couvent éloigné lui (erve d'azile. 

DORINE. 

Ah j Madame , vous Côttiblez fét 
Vœux èil prévenant fe's. defifs j'e con- 
.irois les intentions d'Angélique >^ la 
crainte de Vc^us déplaire 1 occupe en- 
tièrement , & la retraite que vous avez 
k bonté de lui oiFrir devient poureUe 
l'azile le plus honorables 

LA MARQUISE. 

L'intérêt que vous prenez à cette 
£llle , me là tend moins odieufe , fi elle 
Veut loin de Paris accepter mes bien^ 
faits 9 î'aurai- foin d'elle , allez le lui a(^ 
furer de ma part , que faites^ vous, Do- 
rine ? 

DORINE baifunt la main de la Mmr^, 

quifc. 

Comment puis^^je exprimer la rercbn^ 
inoiâfance dont vos bontés vont la péné- 
trer , ah , Madame , quel attendrifle^ 
meiït } quelle fituation "i qtie ne poa* 
▼ez-vous Kre comme moi dans le cœiK 
d'Angélique ? 

LA IVJARQUISE. 

Ah , Dorine ^ que n'a-telle vos (cnti^ 
men» i 

nORTNE. 
£U« ieroit tiop keureuib ,£ elle ^t^ 
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Ifçftaîne de ne plus vous déplaîrje.' 
LA MARQUISE. 

Encore un coup , Dorine, que faites*» 
vous ? 
J& O R I N E aux genoux Je la Marquîfe» 

Laiflez à^Angéliqup ,Ieplaifir fcnfible 
de répandre des pleurs & d^embraffer, 
yos genoux. 

LÀ MARQUISE, 
' . Je ne m'y troippois point, embraffe:5î 
moi , ma fille. 

5CENE XVI. ET DERNIERE. 

'jTous les ASeurs , excepté L E BARON; 

LE COMTE, hors de lui-même • 
aux genoux de la Marquife. 

QUç vois je ? Qu'aije entendu } 
Quoi, m^t mère, feroitil poffi-; 
i>ie r . . . 

JLA MARQUIS E, Us relevant tous deux2 
Soyez heureux, mes enfaiiiç & reffer* 
r^ ^s nœuds qui vont faire la conib*^ 
lation de mes jours , tout eft changé ^ 
Confiance ^ voyez dans Dorine la fem^ ' 
me de mon fils. 

FRONT IN. 

;^dîeu Ip Notaire jSc mon CQPtrati , 



So L'EPOUSE SUIVANTE, COlSft 
CONSTANCE. 

Je viens de tout apprendre de îé 
l)ouche du Comte , & je vous vois avec 
plaîiîr revenir d^un préjugé qui ne pou» 
voit jamais tenir contre rAonneur & 
la vertii. 

pORINE. 
Que vous êtes genereufe ? 
CONSTANCE. 
..Jenefuisquejufte. 

LE COMTE à Dorine. 
Ah eharmante Angélique,me pardoftt 
nez- vous mes infidélités ? 

FRONTIN, 
Et àmoi^Monfieur^mesimpertineflL- 

ces? 

DORINE. 

Les bontés de votre mère m'ont fait 
oublier tout; fenfibk àfes bienfaîts^ref- 
ferrons nos premiers nœuds & pleins de 
reconnoiflance & detendreffe, jurons» 
nous à {es yeux un amour éternel* 

F I N. 



APPROBATION. 

Ï'Âi lu par ordre de Monfeigneur le Chancetier,^ 
VEpouj'e Suivante , Comédie,Éai&nc partie da 
choix des difKrentos Piéccsrfe Théâtre, & jecrois 
que Ton peut en permettre Tlmpreffion. A I^ris ^ 
te ij.îsîoYembre T7;;, CRE^BILEONi 



